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À mes lecteurs, les « Time Readers ».
Merci pour votre patience jusqu’à maintenant.
La vérité commence enfin à apparaître.
Et bientôt, très bientôt, quelque chose de merveilleux va se produire…
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L’aventure continue…


PROLOGUE
13 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK
Roald Waldstein scrutait la silhouette de Manhattan. À l’extrémité sud de l’île, le ciel blafard était encore couvert d’un léger voile de poussière. Le pinceau de fumée sinueux qui s’élevait de là où les Twin Towers se trouvaient encore deux jours auparavant semblait avoir été dessiné d’un simple coup de crayon comme pour en esquisser le fantôme.
– Purée, lâcha-t-il. Et dire que ça continue de brûler.
– Mon père dit que ça risque de durer pendant des semaines.
– Tu es sérieuse ? s’étonna Roald en se tournant vers Chanice Williams.
– Ouais, acquiesça la fillette qui mâchait un chewing-gum de façon presque mécanique. Et ils ont dit pareil sur Fox News.
Comme tous les autres enfants de l’école primaire Clinton Hill, Chanice était devenue accro aux chaînes d’info, qu’elle regardait avant et après l’école, délaissant pour un temps les dessins animés.
– Tu crois qu’il y a des survivants ? demanda Roald.
– Chais pas. Mais il paraît qu’ils font des recherches, au cas où.
– J’espère que personne n’est resté là-dedans… vivant. Ce serait atroce.
– Allez, viens, dit Chanice. On va être en retard à l’école.
D’un signe de tête, Roald lui désigna la ruelle devant eux.
– Vas-y, j’arrive.
– Ouais, c’est ça, répondit-elle en faisant éclater une bulle de chewing-gum. Tu vas encore avoir un avertissement. C’est ça qu’tu veux, Charlie ?
À cause de ses lunettes à grosse monture, tous les gamins l’appelaient Charlie, comme le personnage de Où est Charlie ? Dès son premier jour d’école, il n’avait fallu que cinq minutes pour qu’il se retrouve affublé de ce surnom bien senti. Ses cheveux hirsutes et son éternel pull rayé n’y étaient sans doute pas pour rien.
– Bon, c’est toi qui vois, lâcha Chanice avec un haussement d’épaules.
Roald la regarda tourner les talons et remonter la ruelle en évitant une poubelle dont le contenu s’était répandu sur les pavés.
– Je te rejoins ! lança-t-il dans son dos.
– C’est toi qui vois, j’te dis ! répéta-t-elle par-dessus son épaule. Mais essaie d’être là quand Mlle Chudasama f’ra l’appel si tu veux pas t’faire botter les fesses.
Roald se tourna de nouveau vers l’horizon. Au-dessus de lui, un train passa avec fracas sur le pont Williamsburg, vers Manhattan. Il avait entendu dire que les rames de train et de métro circulant dans cette direction étaient encore quasiment désertes. Pour une fois, ça devait être facile de trouver un siège libre. Tout le monde pensait qu’une nouvelle catastrophe risquait de se produire à tout moment : un autre avion, peut-être une bombe.
Sa mère était aussi de cet avis, tout comme Chanice, tout comme la majorité des New-Yorkais, et même des Américains, abrutis par les heures passées devant la télévision. Ils vont revenir. Ils vont revenir pour finir le boulot. Vous allez voir.
La télévision : voilà à quoi se résumait la vie dans le petit deux-pièces où il habitait avec sa mère. Cette dernière menait de front trois emplois à temps partiel, et le peu de temps qui lui restait, elle le passait rivée à l’écran en mangeant des plats réchauffés au micro-ondes. En dehors du boulot, sa vie, c’était les séries judiciaires et le talk-show d’Oprah Winfrey. Du coup, elle n’avait jamais grand-chose à raconter qui ne soit déjà un gros titre de journal. Mais ce matin, elle avait dit quelque chose qui avait profondément marqué Roald.
Elle avait détourné les yeux du vieux poste de télévision noir et blanc de la cuisine, une tasse de café dans une main, une cigarette dans l’autre, et avait regardé son fils.
– Est-ce que tu n’aimerais pas pouvoir revenir à mardi matin et dire à tous ces pauvres gens de ne pas aller travailler ? Ou même juste… euh… juste aller là-bas et crier « au feu ! » ou quelque chose comme ça ?
Roald hochait la tête en y repensant. Ce serait un si petit saut dans le temps. Rien que deux jours pour sauver trois mille vies.
Il quitta l’East River des yeux. C’était marée basse et, derrière la rambarde, les galets étaient couverts de détritus – couches, caddies et autres sacs plastique – au milieu desquels picoraient des mouettes.
Rien que deux jours.
Il se mit à remonter la ruelle, longeant une arche barricadée sur sa droite. Des panneaux de contreplaqué ornés de graffitis aux couleurs vives étaient cloués sur les murs de briques rouges. L’un d’entre eux avait été arraché et laissait apparaître un rideau métallique à moitié levé. Intrigué, Roald s’accroupit pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Si sa mère l’avait vu, elle l’aurait mis en garde. La curiosité est un vilain défaut, se plaisait-elle à lui répéter.
La lumière du jour qui s’insinuait par l’ouverture trouait l’obscurité, et Roald pouvait distinguer des bris de verre, des seringues usagées et un matelas sale. Il comprit que cet endroit devait abriter des drogués et des vagabonds. Un coin perdu de Brooklyn. Il se demanda quand ce lieu avait cessé d’avoir une utilité, une fonction autre que de servir de refuge à des toxicomanes, avant de n’être plus qu’un espace vide et sombre sous un vieux pont.
– Charlie !
Il tourna la tête. Au bout de l’allée, Chanice l’attendait en tapant du pied, comme l’aurait fait une grande sœur. Elle mit les mains en porte-voix.
– Ta mère va te tuer si t’es encore en retard ! Grouille !
Il se redressa et jeta un dernier regard au ciel voilé de Manhattan.
– J’arrive !
 
10 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK
 
– Monsieur Waldstein ?
Accoudé au garde-fou, Roald Waldstein observait pensivement les eaux calmes de l’East River. Il se tourna vers le professeur Joseph Olivera, qui se tenait près de lui.
– Excusez-moi, Joseph, dit Waldstein. J’étais à des années-lumière.
– Euh… Pas de problème, monsieur.
Waldstein sourit. Il aimait bien Olivera. L’ingénieur lui rappelait lui-même quand il avait son âge : avide de connaissances, impatient de montrer au monde les capacités de son esprit vif. Désireux de démontrer une incroyable théorie : qu’il était possible de traverser la membrane de l’espace-temps, aussi simplement qu’on passerait au travers d’un drap déchiré.
– Voyez-vous, Joseph, je suis tombé sur cet endroit quand j’étais enfant, à l’âge de onze ans.
– Pardon ?
– Cet endroit, répéta Waldstein en désignant la ruelle. L’arche. Personne n’y vient, c’est un coin paumé.
– Vous voulez dire que… vous avez vécu ici, à New York ?
– À Brooklyn, oui, acquiesça Waldstein. J’ai déménagé à Chicago après la mort de ma mère, pour aller vivre chez ma tante.
Olivera hocha la tête d’un air songeur. Tout ce qu’il savait de la vie de cet homme de légende commençait à partir de Chicago. Waldstein avait toujours souhaité garder secret ce qui précédait – ses premières années, seul avec sa mère. Un intervieweur l’avait un jour qualifié de « cauchemar des biographes ».
– C’est l’endroit parfait, dit Waldstein. Je ne l’ai jamais oublié. Cet endroit et ce moment particulier. Voyez-vous, Joseph, demain tous les New-Yorkais auront les yeux rivés sur le ciel. Nous pourrions parcourir cette ruelle de long en large déguisés en clowns, et personne ne s’en souviendrait.
– Oui, monsieur.
– L’endroit parfait, répéta Waldstein avec un air nostalgique.
On entendait au loin le bourdonnement de la circulation matinale mêlé aux rires d’une dizaine de mouettes qui se pavanaient au milieu des détritus sur les galets en se disputant leurs trouvailles.
– Monsieur Waldstein ? Je peux vous poser une question ?
Le vieil homme sourit et repoussa une mèche de cheveux gris qui barrait son visage.
– Allez-y, Joseph. Mais je ne peux pas vous garantir que j’y répondrai.
Olivera prit une profonde inspiration. Waldstein se doutait de ce qu’il allait lui demander. À un moment ou un autre, quiconque avait travaillé assez longtemps avec lui finissait par rassembler son courage et lui poser l’éternelle même question. Néanmoins, il ne chercha pas à interrompre Olivera. Mieux valait se débarrasser de ça une fois pour toutes.
– Monsieur Waldstein, quand vous avez remonté le temps pour la première fois… en 2044, vous s-s-savez, lors de votre démonstration à Chicago…
Nous y voilà. C’est bien la fameuse question. Allons-y.
– Est-ce que… Est-ce que vous avez pu voir…
– Ma femme ? Mon enfant ?
Olivera acquiesça nerveusement, les yeux écarquillés. Waldstein comprit qu’il avait dû beaucoup s’angoisser en anticipant ce moment. Tout au long des derniers mois à l’Institut et des quelques semaines passées ici, il avait dû attendre l’occasion idéale pour lâcher cette question. Et c’était, semble-t-il, ici et maintenant que le jeune homme avait choisi de le faire.
Waldstein soupira en se remémorant les lointains souvenirs de ce jour. C’était ce qu’il avait compté faire, en effet. Une dernière chance de pouvoir leur dire au revoir à tous les deux, leur dire combien il les aimait, car il avait été bien trop occupé par son travail pour le faire avant l’accident. Une dernière chance de leur dire « je t’aime ». Ça et, bien sûr, l’occasion de prouver aux journalistes qu’il avait réunis que la théorie des tachyons de Chan et Jackson – moyennant quelques modifications quant à la canalisation des neutrinos – pouvait réellement être mise en pratique.
Olivera avala sa salive, l’air fébrile, en attendant que Waldstein lui réponde. Dans l’époque d’où il venait, en 2054, cette question avait même un nom : on l’appelait « l’énigme de Waldstein ». Ou encore « la question à un milliard de dollars ». Le journaliste qui parviendrait à lui arracher la réponse n’aurait plus jamais à courir après le moindre scoop.
Waldstein le regarda. Il envisageait la possibilité de tout dire au jeune homme, ou au moins de lui révéler ce qu’il n’avait pas réussi à voir.
– Hélas, je… je ne les ai jamais revus, Joseph.
Et voilà. C’est déjà plus que je n’en ai jamais dit à personne.
Il espérait qu’Olivera se contenterait de ça.
Celui-ci se balançait d’un pied sur l’autre. Il humecta ses lèvres, désireux de poser la question corollaire.
– Alors, qu’est-ce que… qu’est-ce que vous avez vu, monsieur Waldstein ?
Waldstein eut un petit rire avant de secouer la tête.
– Restons-en là, Joseph, vous voulez bien ?
Olivera sentit le rouge lui monter aux joues. Il baissa les yeux, l’air embarrassé, conscient d’avoir dépassé les bornes.
– Je… Je s-s-suis désolé, monsieur. Je…
– Ce n’est pas grave. Tout le monde finit par me poser cette question, Joseph. Tout le monde.
Sentant le silence pesant qui s’installait, Waldstein changea de sujet :
– Je crois que vous avez du nouveau pour moi ?
– Euh… Ah, oui, en effet, monsieur. Les empreintes d’intelligence artificielle s-s-sont terminées. Je les ai enregistrées et j’ai lancé des s-s-simulations. Elles sont stables à c-c-cent pour cent.
– Très bien. Dans ce cas, j’imagine que nous allons pouvoir les télécharger dans les unités sans tarder ?
– Oui, elles s-s-sont presque prêtes, monsieur. Leur cycle de croissance s-s-sera complet dans moins d’une heure.
Waldstein lui donna une petite tape sur l’épaule, un geste amical lui signifiant qu’il ne lui en voulait pas. Quoi qu’en dise sa mère, il y avait pire défaut que la curiosité.
– Alors revenons à l’intérieur et allons voir où elles en sont.



CHAPITRE 1
2001, NEW YORK
Mercredi 12 septembre 2001
Si vous lisez ça, alors ça doit vouloir dire que quelqu’un, quelque part, fouille les ordures et lit toutes les boules de papier froissé qui sont jetées à la poubelle. Dans ce cas, je me présente : je m’appelle Sal. Je ne vous en dirai pas plus sur mon nom.
J’ai quatorze ans. Enfin, je crois. En fait, j’ai peut-être quinze ans, maintenant. Je ne sais pas trop. Je viens d’Inde mais – c’est là que ça devient délicat – de l’année 2026. Oui, vous avez bien lu et, s’il vous plaît, lisez la suite. Ne jetez pas ce bout de papier, je vous assure que je ne suis pas en train d’écrire n’importe quoi. Et je ne suis pas folle, non plus. Pour le moment, contentez-vous de me croire. D’accord ?
Ce serait trop long de vous raconter tout ce qui s’est passé jusqu’à présent. Mais ce qu’il faut que vous sachiez, c’est qu’aujourd’hui je me sens complètement désemparée. J’ai peur. Une fois encore, j’ai perdu mon chez-moi. Nous ne pouvons pas retourner dans l’arche, là où nous vivions. Maddy dit qu’on ne pourra jamais y revenir. L’endroit est condamné, compromis, ce n’est plus un lieu sûr et secret.
Désormais, nous n’avons nulle part où nous cacher. Il ne nous reste que cette espèce de vieux bus que Maddy appelle un «camping-car».
Jahulla, on a l’air d’une sacrée bande de phénomènes. Il y a Maddy, une geek de 2010. C’est elle la moins dépaysée par rapport à sa vie d’avant. Elle avait huit ou neuf ans en 2001, donc elle se souvient de cette année.
Ensuite, il y a Liam, un steward, ou plutôt un ancien steward qui travaillait sur le Titanic. Oui, oui, le Titanic, celui qui a coulé en 1912. Autant dire que Liam n’est pas vraiment comme un poisson dans l’eau, ici (ha ha). Bien que nous soyons stationnés en 2001 depuis maintenant quelques mois, il est encore désorienté comme un vieux fuddah, alors que techniquement, il n’a que dix-sept ans.
Il y a Foster, qui, lui, est vraiment vieux. Pas comme Liam, qui se comporte juste comme s’il l’était. Il doit avoir dans les quatre-vingt-dix ans et je crois bien qu’il est en train de mourir. C’est lui qui en sait le plus sur l’agence de Waldstein, lui qui a nous recrutés dans nos vies d’avant. Mais même lui ignore qui a envoyé ces tueurs à nos trousses. Une chose est sûre : quelqu’un a découvert notre existence et ce que nous faisons pour préserver le cours du temps.
Ensuite, il y a le nouveau, Rashim. Désormais, il est coincé avec nous. Nous l’avons extrait d’une version modifiée de l’Antiquité romaine parce qu’il n’aurait pas dû s’y trouver. Il a voyagé jusque-là depuis 2069.
Ah oui, parce qu’il faut que je vous dise, c’est très important : le monde est à l’agonie à son époque. C’est pour ça que lui et d’autres gens ont remonté le temps. Ils voulaient tout recommencer, donner une deuxième chance à l’humanité. Mais on ne peut pas faire ça, vous voyez. On ne peut pas jouer avec l’Histoire. Elle se déroule d’une certaine façon, point. Appelez ça le destin, la fatalité, le kismet. Comme dit Foster : «L’Histoire doit rester sur ses rails, pour le meilleur et pour le pire. Si on essaie d’y mettre son grain de sel, c’est le chaos. Comme si on ouvrait les portes de l’enfer.»
(Bon, en vrai, il n’a pas l’air aussi cinglé.)
C’est pour ça que nous avons été sauvés, «recrutés» : nous travaillons pour une agence créée par un certain Waldstein, un inventeur milliardaire du futur.
Et enfin, il y a deux clones avec des ordinateurs en guise de cerveaux : Bob et Becks. Le Gorille et la Beauté froide. Ils sont, comment dire… un peu particuliers. Inutile de développer. Ah, et j’allais oublier, nous avons aussi avec nous un robot de 2069 qui ressemble à un croisement entre un meuble de bureau et Bob l’éponge, le héros d’un dessin animé que mes parents regardaient quand ils étaient petits. J’imagine que Rashim a fait ça pour s’amuser.
Voilà notre petit groupe. De drôles d’énergumènes. Et pour sauver nos vies, nous sommes en cavale à travers un pays qui regarde désormais d’un drôle d’œil quiconque semble sortir un minimum de l’ordinaire. Pas évident de rester incognito.
L’Amérique est encore profondément choquée après les événements d’hier : le 11 Septembre. Ça se voit sur les visages : tout le monde s’attend à une autre bombe, un autre avion, une autre attaque terroriste.
J’imagine que mon père dirait aux Américains : «Jahulla, va falloir vous habituer !» Il faut dire qu’il a connu les raids terroristes de la décennie 2010-2020. Tout un tas de bombes sales et d’attentats-suicides dans le nord de l’Inde.
Shadd-yah, y a-t-il un moment où les hommes ne sont pas en train de s’entretuer ?
Bref, nous sommes en fuite.
Je ne peux pas dire où nous allons. Juste au cas où vous, qui me lisez, seriez l’un des leurs ! On n’est jamais trop prudent, pas vrai ? Mais nous avons un plan – si on peut appeler ça un plan. Nous roulons dans une direction précise. Là, on s’est juste arrêtés dans une grande station-service avec un diner et des magasins. On vient de passer deux jours complètement fous. Pas le temps de dire ouf. Une frayeur après l’autre.
J’avais besoin d’écrire tout ça, de clarifier un peu mes idées. Voilà où nous en sommes. Peut-être que notre mission consistant à empêcher des idiots de pinchuddas de modifier le cours du temps s’arrête ici. Peut-être que toute cette histoire d’agence appartient désormais au passé et que tout ce qu’il nous reste à faire, c’est d’essayer de rester cachés, de rester vivants, je ne sais pas. Je ne sais pas non plus ce que nous réservent les prochaines semaines. Jahulla, je ne sais pas même pas ce que nous réservent les prochains jours.
Je me demande presque si ces six derniers mois étaient réels. Peut-être que tout ça n’était qu’un long cauchemar et que je vais me réveiller dans ma chambre à Mumbai en 2026.
Ça me plairait bien.
Bon, j’en ai dit assez. Ou même trop. Qui sait si je ne vais pas déchirer cette feuille. Ou la manger. Ou peut-être que je vais la glisser là où personne ne risque de la trouver, dans la boîte de mon hamburger, avec les frites froides et les cornichons tout mous que j’y ai laissés.
Mais je crois que ça m’a fait du bien d’écrire tout ça.
Je m’appelle Sal et, comme je l’ai dit, je suis un peu désemparée et super inquiète de la tournure que les choses ont prise.



CHAPITRE 2
11 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK
Maddy retira ses lunettes, enfouit son visage entre ses mains et lâcha un long soupir qui siffla entre ses doigts. Pour Liam et Sal, ça voulait dire qu’ils avaient intérêt à la fermer un peu pour la laisser réfléchir.
L’arche était plongée dans un silence que seuls troublaient les bruits habituels : le léger souffle d’une pompe de filtration dans la salle du fond, le ploc-ploc d’un robinet, le ronronnement des ordinateurs. En somme, on aurait dit un jour comme les autres, à part qu’il manquait peut-être les vacheries que s’échangeaient Liam et Sal quand ils jouaient à Mario Kart sur la console.
– Hé, qu’est-ce qu’elle a, cette fille, capitaine ? intervint Bouba l’éponge.
Maddy leva la main pour faire signe au robot de se taire.
– Bon, je sais ce qu’on va faire, déclara-t-elle.
Elle se redressa, remit ses lunettes et se tourna vers les écrans alignés sur le bureau.
– Bob ? lança-t-elle à la webcam.
Une boîte de dialogue noire apparut sur le moniteur derrière la caméra.
> Oui, Maddy ?
– Peux-tu réinitialiser la boucle temporelle pour redémarrer à lundi ?
On était mardi après-midi. À l’extérieur, la vie semblait comme suspendue dans toute la ville : les avions avaient disparu du ciel, les présentateurs télé avaient dit ce qu’ils avaient à dire, et tout le monde se demandait encore si ce qui s’était passé au cours des dernières heures était réel et si les Twin Towers avaient bel et bien été détruites.
> Affirmatif.
– Alors fais-le. Tout de suite !
– Que se passe-t-il ? demanda Rashim.
– On va remonter le temps, expliqua Sal. D’un jour.
Le jeune ingénieur demeura perplexe. À peine deux heures plus tôt – de son point de vue –, il avait été abordé par Maddy et les autres alors qu’il se trouvait dans l’Antiquité romaine, occupé à installer discrètement les marqueurs temporels qui permettraient à son équipe de capter son signal. Désormais, tout ça, c’était de l’histoire ancienne – ou pas, selon où on se plaçait pour considérer les choses. Et voilà qu’il se retrouvait ici, coincé avec eux, parce qu’ils n’avaient pas pu le laisser là-bas sans savoir ce qu’il adviendrait de lui. Quant au Projet Exodus, sur lequel il avait travaillé d’arrache-pied au cours des deux dernières années, eh bien tout était tombé à l’eau. En les emmenant avec eux, lui et son unité de laboratoire qui semblait tout droit sortie d’un dessin animé, ils avaient réussi à empêcher un groupe de trois cents réfugiés du futur de mettre l’Histoire sens dessus dessous. Mission accomplie.
Rashim promena le regard autour de lui.
– Mais on est à quelle époque, au juste ? demanda-t-il d’une voix mal assurée. À en juger par votre technologie, je dirais fin du XXe siècle. C’est ça ?
– C’est aujourd’hui que les avions ont détruit les tours, répondit Liam.
– Nous sommes le 11 septembre 2001, ajouta Maddy. C’est notre période de référence, et ceci est notre base opérationnelle. C’est d’ici que nous menons nos missions depuis quelques mois.
Le curseur de la boîte de dialogue se mit à clignoter.
> Attention. Réinitialisation du champ.
Maddy reconnut le doux bruissement indiquant que l’énergie emmagasinée dans la machine de déplacement spatiotemporel se déchargeait. Les néons suspendus au plafond bas de l’arche s’éteignirent soudainement, avant de se rallumer quelques instants plus tard. Dans l’arche régnait la même pagaille que lorsqu’elle et Sal s’étaient enfuies en remontant le temps jusque sous le règne de Caligula. Mais ils avaient autre chose à faire que de penser au ménage.
– Nous voilà revenus à hier, annonça-t-elle en s’asseyant dans un fauteuil près du bureau. La veille du 11 Septembre. Ce qui nous laisse une journée de battement avant que les clones tueurs ne reviennent pour nous régler notre compte.
Rashim haussa les sourcils, dévisageant Maddy puis les autres, dans l’attente d’explications supplémentaires.
– Les clones tueurs ? balbutia-t-il.
– Il y en a combien ? demanda Liam.
– On pense qu’il en reste deux, répondit Sal. Ils étaient six quand ils sont arrivés.
– Mais de quoi parlez-vous ? insista Rashim.
– Six ? Jésus Marie Joseph ! s’exclama Liam.
– Est-ce que quelqu’un pourrait me dire ce que c’est que cette histoire de clones tueurs ?
– Ouais. On s’en est pas mal sorties, hein ?
Liam eut un petit rire.
– Eh bien, je dois dire que…
– Bon sang, mais vous allez me dire ce qui se passe, à la fin ! le coupa Rashim en criant.
Les autres se tournèrent vers lui.
– Je, euh, je suis… commença-t-il avec un sourire embarrassé. Je suis à deux doigts de, euh… de perdre la boule. S’il vous plaît, ce serait quand même la moindre des choses de répondre à mes questions.
Sal montra Bob du doigt.
– Les clones tueurs dont nous parlons sont des unités de combat comme lui. Quatre hommes et deux femmes. Ils sont venus du futur pour nous éliminer.
Rashim acquiesça d’un air reconnaissant, puis observa Bob.
– C’est un produit génétique de classe militaire, n’est-ce pas ? Un des premiers modèles ?
– Correct, confirma Bob d’une voix grave.
– Bob-l’ordinateur s’est occupé de deux d’entre eux, expliqua Maddy. Il y en a un qui a disparu, et quant au quatrième, eh bien… vous avez vu ce qui s’est passé.
L’un des clones avait réussi à sauter derrière Maddy et Sal à travers un portail temporel au moment où il commençait à disparaître. Lorsqu’il avait émergé de l’autre côté, il lui manquait deux pieds et un bras, mais il s’était encore révélé très dangereux. Tandis que Bob le maintenait à terre, Maddy avait vidé son chargeur dans son crâne chauve. C’était bien la première et la dernière fois qu’elle tirerait à bout portant sur qui que ce soit.
– Vous dites qu’ils étaient six ? dit Rashim.
– Oui, confirma Maddy. Apparemment, il en reste deux. Ils sont sans doute quelque part dans New York.
Sal vint s’asseoir près d’elle et se mit à racler machinalement le bout de ses bottes sur le sol.
– Il pourrait en venir d’autres, non ? Six de plus ?
– Oui. On sait qu’ils arrivent mardi dans la matinée. Pour le moment, on est lundi et il est midi. Autrement dit, on a dix-huit, voire dix-neuf heures devant nous avant qu’ils ne débarquent à nouveau. Et même si on n’a pas la visite d’une autre équipe – techniquement, je dirais la même équipe –, il en reste encore au moins deux qu’on ne peut pas ignorer. Même si Bob-l’ordi les a envoyés sur une fausse piste, ils vont bien finir par revenir. N’est-ce pas, Bob ?
> Affirmatif.
– Affirmatif.
Les deux Bob avaient répondu en même temps.
– Peut-être qu’on a une chance de s’en sortir s’ils ne sont que deux, reprit Maddy en se tournant vers les autres. Mais s’ils se pointent à six dans l’arche…
Elle plissa les lèvres et fit une grimace – le genre de grimace qui ne laisse rien présager de bon.
– On pourrait leur tendre un piège, suggéra Liam. Dès qu’ils arrivent, on dit à Bob d’ouvrir un portail et on les envoie directement dans l’espace du chaos. Ce ne serait pas possible ?
– Si, répondit Maddy dans un haussement d’épaules. Mais tu oublies une chose, Liam. Et ce n’est pas un détail.
– Quoi ? rétorqua Liam, agacé par son ton condescendant.
– Quelqu’un a découvert notre existence, et ce quelqu’un sait exactement où et quand nous trouver. Nous ne sommes plus une organisation secrète.
– Tu veux dire qu’on est en danger ? murmura Sal.
– Si on reste ici, c’est sûr.
Les mots de Maddy se répercutèrent entre les murs de briques humides, comme un écho semblant ne jamais vouloir s’éteindre.
Liam jura dans sa barbe.
– Eh ben super. Moi qui commençais tout juste à m’habituer à cet endroit.
– Je crois que plus vite on partira, mieux ce sera, ajouta Maddy.
A priori, ce n’était pas vraiment le genre de lieu qu’on regarde avec une tendresse teintée de nostalgie. Mais c’était devenu leur chez-eux, une sorte de havre de sécurité, un cocon, un refuge. Et oui, entre toutes les batailles qu’ils avaient dû mener ici, il y avait eu, elle devait bien l’admettre, des moments… sympa. Des bons souvenirs. Enfin, parmi tant d’autres, bien plus effrayants.
– Eh bien, soupira Liam, sans rien trouver de plus réconfortant à dire. Eh bien…
– Après tout, c’est juste un vieux tas de briques, lâcha Sal sans grande conviction.
Le regard fixe de Bouba parcourut l’intérieur lugubre de l’arche, et son visage en plastique souple se contracta, ce qui eut pour effet de froncer son nez en forme de cornichon.
– C’est un vrai bazar, ici. Je n’aime pas beaucoup cet endroit.
– Oui, mais c’est chez nous, répliqua Maddy. Ou du moins, ça l’était.
Elle parcourut du regard le sol constellé de trous et de fissures et s’arrêta sur un cratère où il manquait du béton. C’était là que de nombreux portails avaient dû être ouverts à la dernière minute, en urgence, dans la panique. Du plafond, d’où pendait un amas confus de câbles, un horrible monstre carnivore du Crétacé était tombé et avait massacré un homme sous ses yeux. Le sol, où serpentaient des câbles d’alimentation d’un bout à l’autre de l’arche, avait un jour été couvert d’un tapis de soldats confédérés et unionistes morts ou à l’agonie, des hommes affaiblis qui réclamaient un peu d’eau au milieu des fumées âcres de la bataille, qui payaient de leur vie une guerre qui n’aurait jamais dû exister. Les murs situés de part et d’autre du volet roulant avaient subi les assauts d’humains irradiés devenus des mutants, qui griffaient le mortier effrité en espérant les dévorer.
Et à côté du bureau devant lequel elle était assise, était posée encore récemment la tête d’une jeune femme aux beaux yeux gris, vitreux et sans vie, un crâne traversé par une balle et qui abritait un disque dur d’une valeur inestimable.
Ah, tous ces souvenirs. Tous ces précieux souvenirs.
– C’est toi qui as raison, Sal : c’est juste un vieux tas de briques. Mieux vaut mettre les voiles au plus vite.



CHAPITRE 3
10 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK
Maddy prit le métro jusqu’à Manhattan et descendit à la 57e Rue, accueillie par le soleil brillant de la mi-journée. C’était le moment où elle pouvait retrouver Foster à Central Park. Le vieil homme avait passé un pacte dans ce sens avec elle, une sorte de promesse implicite, quand il avait quitté l’équipe après leur première mission.
Tu me trouveras toujours ici à la même heure, en train de donner à manger aux pigeons.
Elle avait fait ce trajet près d’une dizaine de fois au cours des six derniers mois – ou du moins l’équivalent de six mois en cycles temporels, des lundis 10 et des mardis 11 répétés en boucle, indéfiniment. Chaque fois qu’elle s’asseyait près de Foster sur le banc face à la mare aux canards, près du vendeur de hot-dogs, c’était pour lui leur première entrevue depuis qu’il lui avait confié la responsabilité de l’équipe. Le monde, en dehors du champ protecteur de l’arche, était linéaire, un enchaînement de moments vécus par tout le monde dans l’ordre chronologique normal.
Mais pour Maddy et les autres, c’est le temps qui s’écoulait à l’intérieur de l’arche qui leur paraissait linéaire, tandis que tout ce qui se passait à l’extérieur était une sorte de jour sans fin étrange qui durait quarante-huit heures.
Un jour, elle avait demandé au vieil homme pourquoi elle ne se retrouvait jamais nez à nez avec une copie d’elle-même. Sa réponse avait été à la fois simple et énigmatique.
– Tu ne fais pas partie de cette chronologie, Maddy. Aucun d’entre vous n’en fait partie. D’un point de vue matériel, vous pourriez tout aussi bien venir d’une autre planète.
C’était peut-être rassurant, mais elle n’était pas plus avancée.
Comme d’habitude, elle l’aperçut assis à son aise sur le banc, en train de savourer la caresse du soleil sur son visage ridé. Il était vêtu de son gilet bleu foncé, d’un jean un peu trop grand pour lui, et serrait entre ses mains couvertes de taches brunes sa vieille casquette élimée des Yankees. Elle s’arrêta un moment et l’observa derrière la file d’attente qui s’étirait devant le chariot du vendeur de hot-dogs, à travers les nuages de vapeur s’échappant du grill.
Ses cheveux en bataille étaient tout blancs, mais malgré cela sa ressemblance avec Liam était frappante maintenant que Maddy savait – maintenant qu’ils savaient tous. Elle se demanda comment ils avaient fait pour ne pas s’en apercevoir plus tôt. Certes, l’âge modifie beaucoup l’apparence d’une personne, mais il y a des détails sur lesquels le temps n’a pas de prise : la forme des yeux, le regard, les expressions, la façon dont on s’assoit quand on est détendu et qu’on pense être seul ; autant de choses aussi uniques qu’une empreinte digitale.
Foster et Liam ne faisaient qu’un, et il avait fallu que le vieil homme le lui dise pour qu’elle s’en rende compte. Mais il ne lui avait pas donné la moindre explication à ce sujet. Aussi avait-elle développé ses propres théories : peut-être que l’un d’eux n’appartenait pas à cette chronologie, ou peut-être que l’un d’eux avait traversé l’espace du chaos depuis un autre monde similaire et qu’ils se retrouvaient désormais par hasard au même endroit. Elle se demanda si quelque part, par-delà des dimensions qu’elle était incapable de concevoir, il existait une version d’elle-même plus âgée.
Elle décida que ce n’était sûrement pas le cas. Dans n’importe quelle dimension, elle devait être le même genre de personne : prédestinée à stresser pour un oui ou pour un non et à mourir jeune, sans doute d’hypertension ou d’une crise cardiaque.
Sympa, comme pensée.
Elle contourna la file d’attente, et Foster quitta des yeux les pigeons qui se disputaient des miettes de pain à ses pieds. Son visage s’éclaira en la voyant.
– Ah ! s’exclama-t-il avec un sourire. Tu m’as trouvé.
– Je vous trouve toujours.
– J’en déduis que tu es déjà venue me voir.
– Pas mal de fois, oui, acquiesça Maddy en regardant le parc, la mare aux canards et le vendeur de hot-dogs. Je finis par tout connaître par cœur, ici, aussi bien que l’épisode de Friends que je regarde en boucle dans l’arche.
– Tu dois avoir l’impression de parler avec quelqu’un atteint de…
– La maladie d’Alzheimer ?
Foster sourit.
– Je t’ai déjà dit ça ?
– J’y ai droit à chaque fois que je viens ! Écoutez, poursuivit-elle d’un ton plus grave en s’asseyant près de lui. Cette fois, les choses sont très différentes.
– Oh ?
– Nous devons quitter New York.
– Partir ? Mais pourquoi ?
Maddy lui exposa les faits le plus brièvement possible : le message manuscrit qu’un informateur secret lui avait adressé au sujet de Pandore ; l’envoi d’un message dans le futur demandant à l’agence ce que signifiait Pandore ; puis, très peu de temps après, l’irruption dans l’arche d’une équipe d’unités de combat bien décidées à tous les tuer.
– Je ne sais pas ce qui se passe, Foster. Peut-être que notre stratagème pour contacter l’agence, pour contacter Waldstein, a été découvert. Peut-être que quelqu’un d’autre a intercepté le message.
Elle s’abstint de dire à Foster qu’elle lui avait parlé du message concernant Pandore la dernière fois qu’elle était venue le voir et que c’était lui qui lui avait suggéré de prendre contact avec le futur et de demander à Waldstein ce qu’il savait. Maddy n’était pas là pour lui faire des reproches. Ni lui ni elle n’auraient pu deviner que ça aurait de telles conséquences.
– Le problème, Foster, reprit-elle, c’est que désormais quelqu’un sait où nous sommes et qu’on risque à tout moment d’être attaqués par des clones. Voilà pourquoi on doit partir, et vite !
Le vieil homme hocha lentement la tête, l’air triste.
– De toute façon, dit-il, cette agence n’était pas censée durer éternellement. C’était juste la solution temporaire à un problème.
Il leva les yeux vers Maddy et humecta ses lèvres avec nervosité.
– Il y a une chose que je dois te dire… L’agence, c’est, euh… c’est seulement…
– Seulement nous. Hmm, je sais.
– Ah bon ? fit Foster, perplexe. Ça aussi, je te l’ai déjà dit ?
– Ouais.
– Mon Dieu ! Tu dois en avoir par-dessus la tête de m’entendre rabâcher les mêmes…
– On s’en va, Foster. Demain, à la première heure. On emporte tout ce dont on a besoin pour remonter une base. On n’aura plus qu’à trouver un nouvel endroit et se remettre au boulot.
– Très bien, oui, lâcha-t-il d’un air pensif. C’est sûrement ce qu’il y a de mieux à faire.
– Et je veux que vous veniez avec nous.
Foster secoua la tête.
– Je ne peux plus voyager dans le temps, Maddy. Je ne peux plus entrer dans un champ de déplacement spatiotemporel.
– Je sais, dit-elle en pressant doucement l’une de ses mains frêles. Je sais. Mais pour le moment, on se contente de déménager. Pas de voyages dans le temps, pas de tachyons, plus rien qui puisse vous faire du mal. On trouve un véhicule et on quitte New York, c’est tout.
Elle réalisa combien il paraissait fragile, désormais. Certes, il n’était déjà pas jeune quand il les avait recrutés, mais il lui avait semblé du genre robuste, un peu comme un vieux vétéran de l’armée chevronné, un dur à cuire dans un corps buriné.
– Maddy, je crois bien que je n’en ai plus pour bien longtemps, dit-il avec un sourire qui lui fendit le cœur. Je suis en train de mourir. J’ai un cancer, un cancer généralisé.
Elle était au courant. Il le lui avait déjà avoué lors d’une précédente entrevue.
– Foster, j’aimerais sincèrement pouvoir vous laisser ici.
Maddy contempla le parc, le soleil filtrant à travers les feuilles de septembre qui se paraient de teintes dorées et commençaient à tomber. C’était magnifique. Il lui avait dit qu’il pensait avoir seulement quelques semaines devant lui. Deux mois tout au plus, s’il avait vraiment de la chance. On ne pouvait pas quantifier la dégénérescence cellulaire causée par les voyages spatiotemporels. Elle se produisait, c’était tout ce qu’on savait.
– Je sais que vous méritez tout ça, dit-elle en désignant le parc. Je sais que vous avez sacrifié votre vie pour l’agence. Vous avez le droit de choisir comment vous voulez passer le temps qui vous reste. Mais nous avons besoin de vous. J’ai besoin de vous.
– Tu en sais autant que j’en savais… que j’en sais, Maddy.
– Non. Non, c’est faux. Je commets des erreurs. On est en train de se planter. Il y a des choses qui sont comme… cousues dans l’Histoire.
Elle secoua la tête, en quête d’une expression plus juste.
– Des choses qui sont préinscrites. Des messages… écrits pour nous, je ne sais pas, peut-être même par nous ! Comme si on était déjà venus ou quelque chose comme ça. Je ne comprends pas ce qui se passe. Je ne…
Sa voix se brisa sous le coup de l’émotion. Elle regarda un petit enfant qui s’amusait à courir après les pigeons.
– Je ne peux plus m’occuper de ça toute seule, reprit-elle. Je ne suis pas prête. Et je n’étais pas prête quand vous nous avez laissés.
– Je n’étais pas prêt non plus quand j’ai commencé, dit-il doucement. Mais toi et moi, on est faits pour ce boulot.
Il souriait. De son sourire idiot, ce bon vieux sourire de travers.
– Vous savez, parfois je ne sais plus si je dois vous appeler Foster ou Liam.
Il éclata d’un rire rocailleux. Le grognement d’un homme mourant qui n’a pas dit son dernier mot.
– Est-ce que Liam sait qui je suis ?
– Oui. Dans un certain sens, je crois qu’il est fier de savoir qu’il deviendra comme vous.
– Mais il n’est peut-être pas aussi ravi à l’idée que ça arrivera plus tôt qu’il ne le pensait.
– Je crois qu’il l’a accepté, répondit-elle en haussant les épaules. Il a fait la paix avec ça. Après tout, si vous n’étiez pas venu nous chercher, nous serions tous déjà morts. Tout ça, c’est du temps en plus. Une sorte de bonus de vie, pas vrai ?
– Hmm.
Ils restèrent assis sans rien dire pendant un moment. Comme d’habitude, le jeune couple passa devant eux, éternellement insouciant. Le garçon essayait toujours d’apprendre les rudiments du roller à sa compagne qui s’esclaffait d’être aussi empotée.
– S’il vous plaît, venez avec nous, insista Maddy. Ne m’obligez pas à vous supplier.
Les larmes aux yeux, Foster regarda le jeune couple s’éloigner en zigzaguant dans l’allée.
– Bon, c’est d’accord.
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– Tu dirais qu’elle a quel âge ? Quatorze ? Quinze ans ? demanda Liam qui scrutait, à travers l’épaisse soupe protéique, la silhouette aux contours troubles en suspension dans le tube de croissance.
– Difficile à dire, répondit Sal, le nez collé à la surface chaude en plexiglas.
Le clone était recroquevillé en position fœtale, entourant ses genoux repliés de ses bras minces dans un geste protecteur. Au cours des douze dernières heures écoulées dans l’arche, son corps de petit enfant s’était transformé et ressemblait désormais à celui d’une adolescente.
– Peut-être un peu moins, ajouta Sal. Mais on ne la voit pas très bien au milieu de ce truc visqueux et répugnant.
Liam hésitait à suivre les instructions de Maddy : faire naître le clone dès maintenant. Certes, ils ne pouvaient pas l’abandonner ici et ne seraient sans doute pas capables de s’y résoudre s’ils y étaient obligés. Il fallait qu’il devienne Becks, quoi qu’il arrive, car elle faisait partie de l’équipe.
Mais en même temps, ils allaient devoir se débarrasser des fœtus en phase de stagnation. Ceux-ci étaient à un stade de croissance trop peu avancé pour pouvoir survivre hors de la solution protéique. C’était juste des corps gros comme le poing, ne disposant même pas encore d’un cerveau organique viable comparable à celui d’un rat, rien que des tranches de silicium de la taille d’une carte à puce. Néanmoins, ça n’allait pas être une tâche facile de les emballer et de les jeter.
Liam regarda une nouvelle fois ce qui, bientôt, deviendrait Becks.
– Elle a encore un corps de gamine. Est-ce que c’est vraiment une bonne idée ?
– Même jeune, elle sera quand même plus forte que moi ou Maddy. Elle pourra nous être utile.
Il haussa les épaules.
– J’imagine… Enfin, si on décide de l’inscrire à un concours de bras de fer réservé aux filles.
– Allez, soupira Sal. Il est temps qu’on s’y mette.
Liam acquiesça et fronça le nez en pensant à ce qui les attendait. Sal s’accroupit avant d’appuyer sur le petit écran lumineux relié au panneau de contrôle de la pompe. Le léger bourdonnement de la machine s’interrompit. La première fois qu’ils avaient fait ça, ils disposaient de tubes d’incubation équipés de la technologie ultramoderne de WG Systems : un moteur intégré inclinait doucement le tube à quarante-cinq degrés avant d’ouvrir une trappe d’évacuation au bas du cylindre, déversant ainsi la solution protéique et déposant le clone sur le sol. Mais cette fois, il s’agissait d’un tube bricolé avec les moyens du bord : ils avaient récupéré la pompe et le panneau de contrôle sur un appareil endommagé et acheté le cylindre de plexiglas à une ancienne distillerie. Idem pour les autres tubes.
– Donne-moi un coup de main, lança Liam en agrippant le haut du cylindre. On va essayer de le faire basculer tout en douceur.
Sal s’arc-bouta contre le tube pour le retenir tandis que Liam le tirait. À l’intérieur, le liquide s’agita et le futur corps de Becks eut des mouvements convulsifs, signe qu’il se réveillait.
– Doucement, Liam ! râla Sal. C’est hyper lourd.
– Ne t’inquiète pas, je le tiens. Continue de bien le soutenir pendant que je le penche.
Il inclina encore le tube, et le mélange gluant qu’il contenait commença à se déverser en éclaboussant le sol.
– Liam, c’est trop lourd ! Je ne peux pas…
– Allons, calme-toi ! On va en vider un peu plus pour alléger le poids.
– Mais attends, j’ai peur que ça…
– Détends-toi. Je l’ai bien en main et…
Sous l’effet du poids et de l’inclinaison, le fond du tube glissa sur le sol, et Liam lâcha prise. Le cylindre bascula comme un tronc d’arbre qu’on abat, et Sal bondit en arrière pour ne pas se faire écraser. Le plexiglas heurta le béton avec un bruit sourd et une vague de soupe rose vif déferla par l’ouverture, engloutissant Sal. Le clone, emporté par les flots, termina sa course sur ses genoux.
– Jésus Marie Joseph ! s’écria Liam en agitant les mains, impuissant. Je suis vraiment désolé, Sal. Le tube m’a…
Sal cracha avec dégoût avant d’essuyer sa bouche et ses yeux. Elle était entièrement recouverte du liquide visqueux.
– Je te déteste, Liam, lâcha-t-elle dans un souffle. Vraiment, je te déteste.
À son regard noir, Liam comprit qu’elle le pensait sincèrement. Il se hâta de la rejoindre en glissant sur le liquide dégoûtant et s’accroupit à ses côtés, puis il tendit une main vers elle d’un geste hésitant. Il tenait vraiment à la réconforter, mais, en même temps, il voulait éviter tout contact physique avec le magma nauséabond dont elle était couverte.
– Je suis tellement… tellement…
– Je crois que je vais vomir, dit Sal, s’efforçant désespérément de ne pas sentir l’odeur de viande avariée qui l’entourait.
Ils entendirent alors la voix de Rashim dans la pièce d’à côté :
– Tout va bien, là-dedans ?
– Oui, oui, répondit Liam. Mais n’entrez pas, c’est le bazar !
Il observa le clone, toujours recroquevillé d’un air craintif, la tête posée sur les genoux de Sal. Il ouvrit lentement les yeux, des yeux gris pleins de curiosité et vaguement inquiets. Liam se pencha vers lui et lui sourit en agitant la main.
– Salut, toi !
Le clone contracta plusieurs fois la bouche et bava pour évacuer le liquide visqueux de ses poumons.
– Beurk, fit Sal qui déposa la tête du clone sur le sol. Ce pinchudda de clone m’en a mis partout.
Mais Liam ne l’écoutait pas.
– Salut ! Ça va ? reprit-il d’une voix douce.
Maintenant que le clone au corps d’adolescente n’était plus immergé dans la soupe rose opaque, il pouvait distinguer plus clairement ses traits. Mais avec sa tête chauve, il était difficile de lui donner un âge précis. Son visage semblait à la fois jeune et vieux.
Il s’approcha et le souleva par les épaules pour l’asseoir, puis saisit une serviette et l’enroula autour de lui.
– Tiens, voilà.
Sal, dont les cheveux noir de jais était encore plaqués sur le visage par la soupe protéique gélatineuse, poussa un gémissement offusqué.
– Ah ouais, d’accord. C’est lui qui a droit à la serviette…
 
Rashim était assis en tailleur devant le système de circuits de la machine de déplacement spatiotemporel. Bouba l’éponge était penché au-dessus d’une de ses épaules, et Bob au-dessus de l’autre.
– Incroyable, murmura-t-il. C’est une configuration vraiment… vraiment brillante. Tu as vu ça, Bouba ? Il a complètement supprimé les oscillations de sortie.
– Complètement, capitaine !
– Le champ de notre système était sans arrêt perturbé par divers problèmes de distorsion, expliqua Rashim en se tournant vers Bob. Des interférences venant de l’extérieur et une distorsion générée en interne.
– Votre machine de déplacement spatiotemporel était beaucoup plus grosse que celle-ci, n’est-ce pas ?
– Oui, elle était énorme. Et plus l’échelle est grande, plus on a de problèmes à régler. Mais quand même… Si peu de circuits. C’est vraiment très ingénieux, s’extasia-t-il, le sourire aux lèvres.
Roald Waldstein, vous aviez trente ans d’avance sur tout le monde.
– Il faut emporter le système entier, décida-t-il. On peut sans doute remplacer la plupart de ces microcomposants en les reproduisant avec l’électronique actuelle, mais j’ai besoin de temps pour bien comprendre comment Waldstein a assemblé tout ça.
– Affirmatif. Nous emportons tout le système.
Rashim jeta un coup d’œil aux unités centrales alignées sous le bureau. Sur chacune d’elles, un témoin lumineux signalait qu’elles étaient sous tension, et un voyant clignotait, indiquant que le disque dur travaillait.
– Et le logiciel qui commande tout ça ? Il me le faut également. Il fait autant partie de la machine que les circuits.
– Correct.
Rashim secoua la tête.
– Ces ordinateurs sont complètement obsolètes. Comment diable peuvent-ils faire fonctionner le logiciel de la machine de Waldstein ?
– Mis en réseau, ils fournissent une puissance suffisante, répondit Bob. Ils n’utilisent pas le logiciel d’exploitation d’origine.
Rashim se remémora les noms charmants des anciens systèmes informatiques du début du XXIe siècle : Windows, OS X, Linux. En ces temps ancestraux, les données étaient codées sous forme numérique dans un charabia à base d’anglais. Rien à voir avec les élégants flots de données de son époque, où le code écrivait lui-même le code.
– On peut se passer de ces vieux machins, n’est-ce pas ?
– Affirmatif. À condition d’extraire les disques durs.
Des disques durs ? Rashim resta perplexe quelques instants, puis il se souvint de quoi il s’agissait. À cette époque, les données étaient stockées sur des disques de métal à couche magnétique logés dans un boîtier. Là encore, quelles techniques archaïques, quel manque d’efficacité par rapport aux données en suspension dans des molécules d’eau !
– Très bien. Et tu sais faire ça, euh… Bob ?
– J’ai une connaissance théorique de l’architecture de ces machines. L’intelligence artificielle du système, appelée « Bob-l’ordinateur », peut également fournir des instructions détaillées pour le démontage. Mais Maddy est la seule à avoir une expérience pratique de ce procédé.
– Bon, réfléchit Rashim. Mieux vaut attendre qu’elle revienne, dans ce cas.
– Affirmatif.
Le scientifique se leva et observa Sal, qui parlait doucement à une autre fille très pâle et complètement chauve, à l’autre bout de l’arche.
– Qui c’est, ça ? demanda Bouba d’un ton enjoué.
– C’est une unité de soutien, répondit Bob. Sa croissance a été initiée avant que ne survienne la contamination due au Projet Exodus.
– C’est une intelligence artificielle hybride fabriquée génétiquement, Bouba, expliqua Rashim. Les militaires américains travaillaient avec ces unités dans les années 2050-2060. Ce sont d’excellents soldats. Nous avions nous-mêmes une section de robots génétiques pour Exodus. Des modèles plus fins et plus perfectionnés que vous, il faut bien le dire, ajouta-t-il en se tournant vers Bob.
Celui-ci fronça les sourcils, l’air boudeur.
– Je sais, lâcha-t-il avant d’esquisser une sorte de sourire hautain. J’ai réglé son compte à l’un d’entre eux.
– Ah ? C’est vrai ? demanda Rashim avant de lever la main d’un geste maladroit. Alors bien joué, mon grand. Allez, tope là !
Bob pencha la tête et contempla d’un air perplexe la paume de Rashim figée en l’air.
– Bon, euh… laisse tomber.



CHAPITRE 5
10 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK
Maddy rentra de Central Park avec Foster vers 13 h 30. Elle lui présenta rapidement Rashim et son petit robot, puis tout le monde se mit au travail.
Sal passa la majeure partie de la journée à pouponner la jeune unité de soutien, tandis que, de leur côté, Maddy, Rashim, Foster, Bob-l’ordinateur et Bouba l’éponge mettaient en commun leurs connaissances techniques pour démonter l’équipement de l’arche. Il s’agissait d’identifier les différents composants technologiques et de n’extraire que ceux qu’on ne pourrait pas facilement remplacer. Pendant ce temps, Liam et Bob étaient partis à la recherche d’un véhicule suffisamment spacieux pour les transporter tous, ainsi que le matériel qu’ils comptaient emporter.
Quand les lumières commencèrent à s’allumer en vacillant de l’autre côté de l’East River, transformant Manhattan, gratte-ciel après gratte-ciel, en un gigantesque lustre renversé, et que les chemins de fer se mirent à résonner du grondement des trains emmenant les travailleurs hors de la Big Apple vers les quartiers de Brooklyn et du Queens, ils avaient accompli l’essentiel de leurs tâches.
Un camping-car cabossé, un modèle Winnebago Super-Chief, était garé dans la ruelle, passant tout juste entre la rangée d’arches et le mur de briques couvert de graffitis. Le système supportant la machine de déplacement spatiotemporel avait été transporté précautionneusement avant d’être solidement fixé dans les W-C du véhicule. Les disques durs avaient été retirés des ordinateurs, et le meuble de rangement près du bureau de Maddy avait été vidé. Ses tiroirs débordaient d’un mélange hétéroclite de câbles, de circuits imprimés et d’objets divers : un taser, un truc qui ressemblait à un compteur Geiger, les babels dont ils se servaient pour comprendre et parler d’autres langues, un bracelet équipé d’une sorte d’ordinateur qui ne marchait pas et portant l’inscription « h-pad WristBuddee-57 ». Il était évident que la plupart de ces appareils ou de ces pièces détachées n’existaient pas encore en 2001, aussi était-il hors de question de les laisser là. Les tubes d’incubation bricolés étaient trop grands pour pouvoir être emportés, mais les pompes et les interfaces informatiques avaient été soigneusement rangées dans le camping-car. Quant à la solution protéique et aux fœtus, ils avaient disparu, jetés dans l’East River.
Comme lorsqu’une famille déménage, Maddy, Liam et Sal furent stupéfaits par la quantité de choses qu’ils avaient déjà amassées : des livres, des magazines, une télé, une console de jeux, une bouilloire, un appareil à croque-monsieur, des toilettes chimiques, une penderie pleine de vêtements, une étagère remplie de produits de toilette entamés. Et des ordures, une petite pyramide de canettes vides et une pile de boîtes de pizza et d’emballages de plat à emporter à l’équilibre précaire.
Lorsqu’ils quittèrent l’arche, épuisés par cette journée bien remplie, le soleil finissait juste de se coucher, laissant derrière lui un ciel d’un bleu profond. Il y eut alors ce bref moment où la ville semble suspendre son souffle, une pause fugace entre le départ des derniers employés de bureau de Manhattan et l’arrivée des premiers travailleurs de la nuit.
Times Square grouillait encore de monde, mais essentiellement de touristes qui rentraient en flânant, après une journée de visite, à leurs hôtels de la 5e Avenue. Il fut décidé que Bob, Bouba l’éponge et le clone féminin nouvellement arrivé – pas encore appelé Becks : le débat restait ouvert pour savoir s’il fallait ou non la considérer comme une tout autre personne – resteraient à la Base pour surveiller l’arche et le camping-car. Les autres se rendirent dans Manhattan pour une dernière soirée à Times Square. Ils trouvèrent un restaurant mexicain d’où l’on voyait les lumières clignotantes et les panneaux animés, le bandeau où défilaient les informations sur la façade de la boutique Hershey’s, le lent cortège de taxis jaunes avançant au compte-gouttes entre chaque intersection et les troupeaux de touristes ébahis. Enfin, le dernier employé en costume rentra chez lui, un sac de sport sur l’épaule.
Le calme régnait dans le restaurant. Ils passèrent rapidement leur commande à la serveuse qui les laissa seuls dans l’intimité de leur box en faux bois foncé garni de coussins en velours rouge.
Maddy joignit les mains, telle une hôtesse impatiente de lancer les festivités.
– Bon, nous y voilà.
– Ah, soupira Liam. Ça faisait belle lurette que je n’avais pas pris le temps de m’asseoir pour manger un morceau.
Maddy hocha la tête. Il lui semblait qu’une éternité s’était écoulée depuis qu’ils avaient été pris au piège dans le palais de Caligula. Après quoi, ils n’avaient cessé de courir et de se cacher sans jamais prendre le temps de se nourrir correctement. Elle réalisa qu’elle n’avait pas fait un vrai repas depuis des jours, pas loin d’une semaine en fait. Ça expliquait pourquoi elle avait commandé un maxi burrito bœuf-haricots.
– Je comprends que vous deviez fuir, déclara Foster. Mais savez-vous seulement où aller ?
– Non, admit Maddy. Pas encore.
– Ce qu’on voudrait surtout savoir, c’est qui a envoyé ces unités de combat à nos trousses, dit Liam en cherchant Maddy du regard.
Celle-ci acquiesça. C’était effectivement la question qui les préoccupait le plus.
– Quelqu’un du futur, suggéra-t-elle. Forcément. Mais je ne sais pas qui.
– Tu as bien dit que les unités masculines ressemblaient étrangement à Bob ? demanda Foster.
– Ouais. On aurait dit que c’était ses jumeaux, mais version maléfique.
– Ce sont des clones militaires, dont vous parlez ? intervint Rashim.
– Disons des clones utilisés à des fins militaires.
– S’ils ressemblent trait pour trait à votre Bob, alors ils doivent être issus du même lot ou d’un lot similaire. Le processus de clonage induit des erreurs génétiques si on duplique indéfiniment le même ADN. C’est pourquoi les lots ont un tirage assez faible. On fabrique une vingtaine, voire une trentaine d’unités par modèle d’ADN. Je me souviens que, dans les années 2050, les fournisseurs de clones militaires devaient constamment redémarrer leur production à partir de nouveaux génomes.
Liam laissa échapper un petit rire. Tous les yeux se tournèrent vers lui, et il reprit vite son sérieux.
– Il se souvient des années 2050 ? C’est quand même drôle d’entendre un truc pareil, non ? Je veux dire, pour nous, c’est le futur. Et pour moi, un futur vraiment lointain ! Enfin bref, conclut-il en réalisant que personne ne semblait partager son amusement.
– De quand date votre clone ? reprit Rashim. Connaissez-vous précisément sa date de conception ?
– Euh, voyons, réfléchit Maddy. Dans les années 2050, c’est ça ?
– 2054, précisa Foster.
– Alors votre ennemi, celui qui a envoyé ces tueurs après vous, vit à la même époque, dit Rashim en croisant les bras. Enfin, ce n’est qu’une hypothèse.
– Mais qui est-ce ? demanda Liam, l’air inquiet. Qui avons-nous pu contrarier ?
– Tu rigoles ? répondit Maddy. Qui est notre ennemi ? Tu veux dire, à part une confrérie secrète de templiers, les responsables d’un projet top-secret ayant l’appui du gouvernement comme Exodus, ou encore ce groupe de militants anti-voyages dans le temps qui a tenté d’assassiner Edward Chan ? La bande de néo-nazis de Kramer, peut-être ? Je continue ?
Liam haussa les épaules.
– Eh bien, à part eux, je veux dire.
– Le problème, les interrompit Foster, c’est que dans les décennies à venir, le monde va devenir de plus en plus effroyable. Sal, à ton époque, tu as vu les signes des tempêtes qui se préparent, n’est-ce pas ?
– Oui, acquiesça-t-elle. Rien de bon à l’horizon.
– Il s’agit d’un monde où les gens pensent que la seule issue est de remonter le temps, résuma Foster. Et nous, que faisons-nous ? Nous cherchons à les en empêcher. Ça en fait, des ennemis potentiels.
Il se tourna vers Rashim.
– D’après Maddy, vous venez de 2070, c’est bien ça ?
– 2069, corrigea Rashim. Le monde est à l’agonie. Dans un état vraiment critique. La chaîne alimentaire est empoisonnée, nous ne vivons que de produits de synthèse à base de soja. Les inondations ont noyé une grande partie des terres et les gens ont dû migrer, par milliards. Et puis, il y a la guerre. On a beau en avoir connu beaucoup, c’est de celle-là dont tout le monde a peur, tellement peur… Une guerre énorme. À mon époque, certains pays, certains blocs sont dans une situation désespérée. Au point d’envisager d’utiliser des armes extrêmes : biologiques ou nanotechnologiques.
– C’est quoi ? demanda Liam.
– Des fléaux. C’est sans doute la meilleure façon de les décrire. Qu’il s’agisse de quelque chose qu’on a remodelé génétiquement ou de nanorobots qui s’autoreproduisent, dans tous les cas, on obtient une arme qui ne fait aucune distinction de frontières ou de nationalités.
Le regard de Rashim se perdit dans les lumières scintillantes de Times Square, à travers la vitrine.
– Nous sommes dans une impasse. C’est une époque désespérée. Quelque chose comme ça va finir par arriver, c’est inévitable. Nous allons nous anéantir nous-mêmes. Nous sommes destinés à orchestrer notre propre fin.
– La fin, murmura Maddy. C’est l’expression que Becks a employée. Selon elle, c’était la condition pour pouvoir révéler le message de Pandore, le message du Graal. La fin.
– Pandore ?
Elle dévisagea Rashim et se demanda quelles informations ils pouvaient se permettre de partager avec leur nouveau complice provisoire.
– Tout ce qu’on sait, résuma Foster, c’est que ceux qui veulent vous éliminer ont accès aux technologies d’armement de 2054.
– Je n’aime pas ça, lâcha Maddy en le fixant du regard. C’est comme si l’ennemi était tout près de nous. Peut-être est-ce un membre de l’agence ?
– Tu veux dire qu’il y aurait un traître au sein de l’organisation secrète de protection de l’Histoire de Waldstein ? s’inquiéta Liam.
– Un traître… répéta-t-elle en pinçant ses lèvres d’un air pensif. J’espère que non. On n’a vraiment pas besoin de ça.
– Peut-être que quelqu’un a intercepté le message où tu posais des questions sur Pandore ? suggéra Sal.
Ces suppositions les plongèrent tous dans un long silence auquel mit fin la serveuse qui arriva les bras chargés d’assiettes chaudes. Elle les posa sur la table avec les boissons qu’ils avaient commandées, puis remarqua leurs mines abattues.
– C’est un repas d’entreprise ou un truc du genre ? demanda-t-elle, une main sur la hanche.
– Oui, c’est ça, acquiesça Maddy. En quelque sorte.
La serveuse fit une grimace, à la fois compatissante et amusée.
– Mince, j’aimerais vraiment pas travailler dans votre boîte… Bon appétit quand même, ajouta-t-elle sans conviction avant de s’éclipser.
– Bon, nous ne sommes guère plus avancés quant à savoir qui veut nous tuer, dit Liam. Et si on décidait de ce qu’on va faire maintenant ? Où on va, en fait ? J’avoue que… je suis complètement perdu.
Sal désigna Rashim d’un hochement de tête.
– Et lui ? Il reste avec nous ?
Rashim se racla la gorge tout en tripotant nerveusement ses couverts.
– Eh bien, euh… moi, j’aimerais beaucoup me joindre à vous. Enfin, si vous êtes d’accord. Je vous promets que je ne vous dérangerai pas.
Maddy jeta un regard à Foster, comme pour lui demander si c’était à elle de trancher. Maintenant qu’il était revenu, peut-être allait-il reprendre son rôle de chef d’équipe et la décharger de ce fardeau.
– À toi de voir, lui dit-il avec un sourire. C’est ton équipe désormais, pas la mienne.
Maddy saisit à deux mains son burrito, essayant tant bien que mal de ne pas faire tomber le mélange de viande et de haricots..
– J’imagine qu’il peut nous être utile. Il comprend la technologie des voyages dans le temps mieux que moi.
– Mieux que nous tous, à vrai dire, reconnut Foster.
– Oui.
Maddy quitta son burrito des yeux pour observer le scientifique. Il semblait fasciné par les travers de porc qu’on lui avait servis et les examinait avec autant d’attention qu’un médecin légiste étudiant un cadavre. Elle sourit.
Pas étonnant. Il n’a sans doute jamais vu de viande en vrai.
– Et il connaît quarante-trois années du futur de plus que moi, ajouta Sal.
– Excusez-moi, intervint Rashim en levant les yeux de son assiette, vous pourriez arrêter de parler de moi comme si je n’étais pas là ?
– C’est vrai, pardon, s’excusa Maddy. Ce n’est pas très poli.
– Il n’y a pas de mal, dit Rashim avant de s’adresser à Sal. De quelle époque venez-vous, exactement ?
– De 2026. Je vivais à Mumbai.
– Vraiment ? C’est juste un peu avant… commença-t-il avant de s’interrompre.
– Avant quoi ?
– Eh bien, euh… la première guerre d’Asie. Désolé, je ne devrais pas…
– Non, non, dites-moi, insista Sal. S’il vous plaît.
Rashim se tourna vers Maddy pour s’en remettre à son jugement.
– Vous lui raconterez tout ça plus tard si vous voulez, déclara-t-elle. Pour le moment, mieux vaut se concentrer sur la suite des événements. Nous devons décider ce que nous allons faire.
– Et toi, qu’est-ce que tu penses qu’on devrait faire ? demanda Foster.
Il m’incite à prendre les rênes. J’ai peut-être trop souvent tendance à jouer la carte de la concertation.
Elle reposa le burrito dégoulinant et se lécha les doigts un par un pour gagner du temps. En vérité, elle ne savait pas encore ce qu’elle souhaitait faire. Elle avait presque décidé que la partie était terminée, que leur mission de Time Riders avait pris fin. Peut-être qu’ils feraient mieux de partir loin de New York et d’aller chacun de leur côté vivre le reste de leurs jours comme bon leur semblait.
Mais en même temps, dans sa tête, une voix insistante, obstinée, lui rappelait les chronologies atroces qu’ils avaient évitées de justesse. Et cette voix était d’autant plus pressante maintenant qu’elle savait que leur petite équipe était la seule à surveiller l’Histoire. Oubliée, la grande agence aux multiples équipes, aux innombrables sécurités et systèmes de secours. Il n’y avait qu’eux et rien qu’eux.
En fait, elle avait déjà pris sa décision. Mais elle voulait entendre ce que les autres avaient à dire, en particulier Liam et Sal.
– On s’enfuit, dit-elle en regardant Liam. Et après ?
– Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-il.
– Je te pose la question. Je te demande ton avis. On s’enfuit… et après ?
Liam fronça les sourcils pendant quelques instants.
– Jésus Marie Joseph ! s’exclama-t-il soudain, l’air indigné. Tu me demandes si on doit tout laisser tomber ?
Il en avait lâché son enchilada avocat-poulet.
Maddy garda le silence en guise de réponse.
– Pas question ! s’écria-t-il. Hein, Sal ? Il n’en est pas question, bon sang !
Il semblait presque en colère. En tout cas, plus en colère que Maddy ne l’avait jamais vu.
– Alors écoute-moi bien, Madelaine Carter : j’ai failli mourir une dizaine de fois, reprit-il avant de désigner, d’un geste vif, les lumières brillantes de Times Square. Tout ça pour quoi ? Pour que New York reste ainsi. Je ne vais pas renoncer maintenant !
Maddy remarqua le sourire plein de fierté qui éclairait le visage de Foster.
– Sal, j’ai raison ou pas ? insista Liam. On continue, n’est-ce pas ?
Sal mâchonna la paille de son verre de Dr Pepper en soufflant dedans pour faire des bulles avant de prendre la parole :
– Moi, j’ai envie de connaître la vérité. Je veux savoir ce que signifie Pandore. Je veux savoir ce qui est enfermé dans la tête de Becks. Je veux savoir ce que ce pauvre homme essayait de nous dire.
Ce pauvre homme. Maddy et Liam savaient de qui elle parlait : le malheureux qui avait remonté le temps jusqu’en 1831 à La Nouvelle-Orléans pour se retrouver fusionné avec les corps de deux chevaux. Il était resté en vie pendant quelques minutes, dans cet amalgame repoussant, sorte d’affreuse parodie de centaure digne des pires monstres de foire.
– Je veux savoir ce qui se passe vraiment, Maddy.
– Et moi, je veux en apprendre davantage sur ce type, ce Waldstein, renchérit Liam. Et sur cette agence. Et pour cela, le seul moyen, c’est de continuer à faire ce que nous faisons. Même si cela nous oblige à déménager.
Maddy tapota des doigts sur la table, sa façon à elle de réclamer le silence, lequel se produisit au bout d’un moment. Elle aurait eu plus vite fait en leur disant simplement de se taire, mais elle ne tenait pas à se montrer grossière.
– Bon, alors c’est d’accord. On se réinstalle ailleurs et on continue de préserver ce cours du temps aussi longtemps que possible. Je ne sais pas ce qui se trame, si on nous prend pour des idiots, si on est en quelque sorte manipulés par Waldstein ou par quelqu’un d’autre, au sein de l’agence ou non, mais la vérité, c’est que… je sais que ce qu’on fait est juste. Et c’est littéralement la seule chose à laquelle on peut se raccrocher.
Les deux autres acquiescèrent. Ils avaient vu suffisamment de chronologies différentes pour savoir qu’il pouvait y avoir des versions de l’Histoire bien plus terribles que celle qui se déroulait aujourd’hui.
– Pour le meilleur et pour le pire. N’est-ce pas, Foster ?
– Oui, dit le vieil homme. L’Histoire doit rester sur ses rails, pour le meilleur et pour le pire.
Maddy remonta ses lunettes sur son nez.
– Bon, OK, voilà à quoi je pense, déclara-t-elle. On va vers le nord, à Boston.
– Pourquoi Boston plutôt qu’ailleurs ? demanda Foster.
– Parce que c’est chez moi.
– Tu veux rentrer chez toi ? intervint Liam.
– J’ai grandi là-bas, je connais le coin. Et puis, peut-être qu’on pourra se faire aider. Mes parents…
– Tu ne peux pas aller là-bas, Maddy, la mit en garde Foster.
– Et pourquoi pas ?
– Jahulla ! s’exclama Sal, les yeux écarquillés. Tu seras déjà là-bas ! Il y aura une autre toi !
Liam cessa instantanément de mastiquer, soudain conscient à son tour de ce que cela impliquait.
– Tu serais une petite fille ! Il y aurait une petite Maddy là-bas !
– J’aurais neuf ans, précisa Maddy.
– Madelaine, tu ne peux pas aller voir ta famille, insista Foster. Tu ne peux pas aller te voir toi-même. Tu entends ce que je te dis ? Ce serait une contamination extrêmement dangereuse.
Elle le fixa sans rien dire pendant un long moment, avant de céder à contrecœur.
– D’accord, j’ai compris. Je n’irai pas les voir. C’était juste une idée comme ça. Mais bon, je connais le coin, je connais des endroits où on pourrait s’installer. Si on doit échouer quelque part, autant que ce soit dans un lieu familier à l’un de nous, non ?
– Et où l’on puisse facilement dériver l’électricité, indiqua Rashim. C’est indispensable si on veut mettre en place une base opérationnelle.
– Bien entendu. Il y a des zones industrielles, là-bas. Nous pourrions louer un local sous couvert de monter une petite entreprise.
– Ça me paraît un bon plan, approuva Liam, soulagé de voir que Maddy avait déjà réfléchi à tout ça.
Sal sourit.
– Une nouvelle maison, ça me plairait bien.
– C’est trop dangereux, Maddy, protesta Foster, soudain furieux. Pense à la tentation si tu vis tout près de la maison de ton enfance.
– Je n’irai pas ! D’accord ? Je vous le promets. Et puis, on fait quoi, sinon ? On pose le doigt au hasard sur la carte des États-Unis en espérant bien tomber ? Franchement, les gars, si vous avez une meilleure idée, je vous écoute.
Personne ne prit la parole.
– Alors c’est tout ce que je peux vous proposer : Boston. C’est un début. Qu’est-ce que vous en dites ?
Liam et Sal acquiescèrent.
– Et pour moi, qu’avez-vous décidé ? demanda Rashim d’un air penaud.
– À quel sujet ?
– Eh bien, euh… Je peux venir avec vous ? Est-ce que je fais partie de votre équipe ?
– Ouais… j’imagine, enfin si vous voulez.
– Vous plaisantez ? lança-t-il avec un grand sourire. Rester en 2001 ou retourner en 2070 ? C’est tout vu. Je préfère nettement rester.
– Alors c’est réglé, conclut Maddy en lui tendant la main au-dessus de la table. Il faudrait sans doute vous faire prêter serment, ou quelque chose comme ça, mais disons qu’une poignée de main fera l’affaire pour le moment. Et puis tant qu’on y est, on n’a qu’à se tutoyer.
Ils se serrèrent la main d’un geste maladroit, un peu comme deux geeks embarrassés qui ne savent pas s’ils doivent taper dans la main de l’autre, heurter leurs poitrines ou cogner leurs poings et finissent par faire un mélange cafouilleux de tout ça. Maddy faillit même renverser son verre, sous le regard consterné de Sal.
– Bon, on décolle demain matin après une dernière nuit à l’arche.
– Une dernière nuit pour dire au revoir à notre bonne vieille tanière, lâcha Liam.
– C’était juste un vieux tas de briques, soupira Maddy. Rien de plus.
– Non, c’était bien plus que ça.
– Oui, je retire ce que j’ai dit : c’était chez nous, renchérit Sal.
C’est vrai, au fond. Moi aussi, je commençais à avoir ce sentiment.
– Contentons-nous de regarder droit devant, OK ? On a encore du boulot qui nous attend. Et on va le faire, mais à nos conditions. À partir de maintenant, on mène la danse.
Il lui sembla que c’était le genre de choses qu’aurait dites un chef, qu’elle avait dit ce qu’il fallait. Maddy jeta un regard en coin à Foster qui lui adressa un clin d’œil discret.



CHAPITRE 6
11 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK
Liam souleva deux sacs et les tendit à Maddy par la fenêtre arrière du camping-car.
– C’est les derniers ? demanda-t-elle.
Il jeta un regard vers l’arche plongée dans la pénombre.
– Oui.
– Très bien. De toute façon, il n’y a plus de place.
Elle baissa la tête et pivota vers l’intérieur du véhicule. L’allée centrale s’était transformée en un véritable parcours du combattant fait de cartons et de sacs plastique. Et encore, ils n’avaient pris que l’essentiel.
– Bon, je vais essayer de trouver un coin où les glisser, dit-elle en se retournant vers Liam. Il y a quoi, là-dedans ?
– Juste quelques bouquins.
– On pourra en racheter, Liam.
– Et puis aussi deux-trois comics, ajouta-t-il en haussant les épaules.
Maddy secoua la tête et ouvrit l’un des sacs pour en inspecter le contenu.
– Oh, c’est pas vrai, tu as pris la console, aussi ?
– Ben oui, je me suis dit que… commença Liam d’un ton penaud.
– Mais bon sang, on peut en retrouver une dans n’importe quel magasin ! maugréa-t-elle. Désolée, on a dit uniquement les choses difficiles à remplacer.
Il soupira avec regret en reprenant le sac et le lança dans le bac à ordures grand ouvert qui se trouvait près de lui.
Maddy examina le contenu du second sac.
– Bon, OK pour les livres, déclara-t-elle avant de disparaître à l’intérieur du camping-car.
Liam promena son regard sous le rideau métallique de l’arche et passa en revue l’espace sombre à nouveau vacant : le sol, jonché de câbles et de divers détritus, caisses à outils, boîtes d’écrous et de boulons, bobines de fil électrique ; un bureau, sous lequel gisaient les carcasses d’une dizaine d’ordinateurs ; une grande penderie, qui avait contenu, au moins jusqu’à ce matin, une étrange collection de vêtements, notamment un justaucorps en cuir du XIIe siècle, deux uniformes militaires de la Wehrmacht, plusieurs toges romaines, un costume et une robe de la Belle Époque, et une veste de steward, entre autres. Toutes ces tenues étaient désormais stockées à bord du camping-car.
On aurait dit les locaux abandonnés d’une sorte d’atelier clandestin de dépannage informatique. Ou bien un squat, un foyer d’accueil pour étudiants. Ou encore la caverne d’Ali Baba d’un vagabond.
Liam leva la main d’un geste hésitant en signe d’au revoir.
Merci pour l’hospitalité.
Puis il sourit de sa propre mièvrerie. Ça paraissait stupide de pouvoir se sentir coupable à l’idée d’abandonner un simple tas de briques humides et de mortier effrité.
Le moteur du camping-car démarra en hoquetant.
– Dépêche, Liam ! lança Maddy en penchant la tête par la fenêtre du passager avant. Plus vite on partira, mieux ce sera.
Liam lui fit un signe de la main avant de se retourner vers l’arche une dernière fois.
– N’oublie pas que tu as encore de quoi faire, murmura-t-il. Après tout, il y a un pont au-dessus de toi qui a besoin qu’on le soutienne.
– Liam !
– C’est bon, c’est bon, j’arrive !
 
Sal était assise à l’arrière du camping-car, sur un siège couleur crème dont les coins usés laissaient entrevoir de la mousse jaune. La ceinture de sécurité était cassée. Elle pensa que Bob aurait pu voler un modèle plus moderne et en moins piteux état. Elle avait aperçu des camionnettes sublimes, toutes neuves, qui sillonnaient les rues de New York. Certaines paraissaient presque futuristes, on aurait dit des vaisseaux spatiaux sur roues. Au lieu de quoi, ils avaient ce vieux machin marron et beige.
Elle se tourna vers la fenêtre arrière tandis que le camping-car quittait la ruelle. Sur le plastique terne et éraflé, quelqu’un avait gravé un nom entouré d’un cœur. Derrière la vitre, Brooklyn s’éloignait comme dans un travelling arrière au cinéma : les voitures s’étiraient en longues files entre chaque intersection en attendant d’accéder à la double voie du pont Williamsburg, sorte d’intestin géant qui digérait les travailleurs matinaux en rythme régulier avant de les recracher dans le Lower East Side de Manhattan.
Sal éprouvait une tristesse mêlée de soulagement à l’idée de partir.
Elle était soulagée de n’avoir plus à revivre sans cesse cette journée si particulière. Le 11 Septembre allait enfin rester derrière eux, comme c’était le cas pour tout le monde. Plus qu’une fois. Plus qu’une matinée terrifiante bien que semblant passer au ralenti. L’avion de ligne qui descendait en piqué. Le ciel rempli d’une colonne de fumée et de millions de confettis volant dans les airs.
Mais en même temps, elle était triste de quitter Brooklyn. Cette rive de l’East River lui était devenue presque aussi familière que la banlieue de Mumbai où elle avait grandi. Elle repensa à la vieille dame chinoise de la laverie, si fière de son fils qui travaillait dans des bureaux, au snack où elle avait acheté tant de cafés à emporter et de donuts de toutes sortes, au foyer pour femmes où elle et Maddy étaient si souvent allées se laver dans des douches répugnantes bouchées par des tas de cheveux, à la ruelle toujours jonchée de détritus, avec ses pavés sales et ses murs garnis de graffitis décolorés, et à leur arche, leur chez-eux.
Le camping-car s’arrêta en cahotant à un feu rouge, et Sal, qui savait la catastrophe imminente, repéra un éclair fugace à l’horizon : le pâle éclat d’un fuselage dans la lumière du matin, un avion qui fonçait sur les tours jumelles de Manhattan.
Elle le perdit de vue au milieu des gratte-ciel, mais, quelques instants plus tard, un nuage mouvant orange et gris éclaboussa l’horizon et monta mollement dans le ciel vide. Aucun bruit. Pas encore. Rien que cette explosion silencieuse. Comme dans un film catastrophe dont on aurait coupé le son.
Puis, cinq ou six secondes plus tard, malgré les fenêtres fermées et le moteur pétaradant, elle l’entendit. Un battement sourd, rien d’alarmant. Un peu comme quand on claque les portières d’une berline de luxe. De chaque côté, sur les trottoirs, les passants levèrent la tête vers le ciel surplombant Manhattan… pour ne plus la baisser.
Le feu passa au vert. Le camping-car tourna à gauche au carrefour, en tanguant sur ses vieilles suspensions, tel un bateau sur une mer houleuse. Manhattan finit par disparaître derrière une rangée d’immeubles, tout comme les Twin Towers, le nuage de fumée et les piétons figés de stupeur, tandis que le véhicule s’engageait dans Roebling Street – un lieu où les gens, les voitures, les taxis et les camions continuaient d’avancer selon une mécanique bien huilée au gré des feux de signalisation, dans une bienheureuse ignorance. Du moins pour le moment.



CHAPITRE 7
11 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK
Quatre heures plus tard, des pas résonnèrent sur les pavés de la ruelle. Il était presque 13 h. Deux silhouettes grandes et athlétiques, l’une féminine, l’autre masculine, se découpaient dans la faible lumière du passage. Les deux formes pénétrèrent à l’intérieur de l’arche.
Elles scrutèrent la pénombre, sans esquisser le moindre geste, tâchant d’évaluer la situation. Au bout d’un moment, le clone masculin fit quelques pas en avant et s’accroupit pour examiner un tas de câbles entremêlés et un petit morceau de plastique vert provenant d’un circuit imprimé, jeté au sol pour finir piétiné par le premier venu.
– Faith, appela-t-il.
Le clone féminin le rejoignit, inspectant de ses yeux gris ce qui restait de la Base.
– Il semblerait qu’on nous ait envoyés sur une fausse piste, Abel, lâcha-t-elle.
– Correct.
Elle marcha vers le bureau couvert d’écrans et de claviers d’ordinateur, de canettes et de papiers de bonbons. Elle tendit la main pour saisir quelque chose.
– Qu’as-tu trouvé ? demanda Abel.
Elle observa la petite webcam qu’elle tenait, comme si la lentille de plastique brillant renfermait une âme qu’on pouvait sonder du regard et soumettre à un contre-interrogatoire. L’intelligence artificielle installée dans ce réseau d’ordinateurs les avait envoyés, Abel et elle, à l’autre bout de la ville, à une adresse aléatoire, en leur assurant que c’était à cet endroit précis que les humains membres de l’équipe émergeraient de l’espace du chaos – leur fenêtre de retour, en somme.
Elle communiqua ses pensées à Abel par ondes sans fil.
[CETTE IA NOUS A FOURNI DES INFORMATIONS INCORRECTES]
[AFFIRMATIF]
Elle referma sa main autour de la webcam. Le plastique craqua dans son poing serré.
– L’IA a enfreint le protocole, déclara-t-elle en se tournant vers Abel. Elle a menti.
– Affirmatif. L’IA a pu être corrompue par une interaction prolongée avec les modules organiques. Elle a développé un sentiment de loyauté vis-à-vis de son équipe.
Faith remarqua les carcasses d’ordinateurs, le bazar régnant dans l’arche, les objets éparpillés au sol.
– Ils sont revenus ici pendant notre absence, conclut-elle.
– Et ils sont repartis, ajouta Abel. Nous devons déterminer où ils se rendent.
Faith acquiesça, ferma les yeux et interrogea son journal de mission.
[REDÉFINIR PARAMÈTRES DE MISSION]
[PARAMÈTRES DE MISSION :
1. LOCALISATION ET ÉLIMINATION DES MEMBRES DE L’ÉQUIPE
2. LOCALISATION ET DESTRUCTION DES COMPOSANTS TECHNIQUES ESSENTIELS (CF. SOUS-LISTE 3426/76)
3. AUTODESTRUCTION]
Elle étudia le bric-à-brac qui traînait encore sur et sous le bureau.
– Apparemment, ils ont emporté les composants techniques essentiels, la machine de déplacement spatiotemporel et le matériel de reproduction des unités de soutien.
– En effet, confirma Abel. Cela signifie qu’ils ont l’intention de se redéployer quelque part.
À son tour, il balaya du regard le fouillis sur le bureau.
– Ils ont pu discuter de leurs projets à portée vocale de l’IA. Peut-être pourrons-nous contourner les sécurités du système et avoir accès aux fichiers audio les plus récents.
– Tous les disques durs ont été prélevés, indiqua Faith en désignant les unités centrales dont les panneaux avaient été dévissés, laissant entrevoir leurs entrailles de câbles et de circuits imprimés.
– Il peut y avoir des données résiduelles sur les cartes mères. Des données stockées récemment. Compte tenu de l’architecture de ce système, il restera des paquets de données sur tous les circuits à semi-conducteurs. Nous pouvons examiner chaque circuit imprimé avec une charge électrique.
Faith hocha la tête. Ils avaient au moins une piste à explorer. Même si ça revenait à chercher une aiguille dans une botte de foin.
– Ça prendra plusieurs heures.
– As-tu une meilleure idée ? demanda Abel.
– Non.
– Alors nous devons nous y mettre tout de suite.



CHAPITRE 8
21 AOÛT 2001, ARLINGTON, MASSACHUSETTS
Muni d’une caméra numérique, Joseph Olivera filmait les alentours de l’avenue bordée d’arbres qui s’étirait devant lui. L’endroit était superbe. De part et d’autre de la rue, des pelouses fraîchement tondues montaient vers d’imposantes maisons aux façades blanches. Une zone pavillonnaire typique. C’était le milieu de l’après-midi, tout était calme, et le soleil de la mi-août qui brillait chaudement peignait des taches d’ombre et de lumière sur la route à travers les feuilles frémissantes des érables.
Comme c’est beau.
Enfant, Joseph rêvait d’habiter dans un endroit pareil. À l’époque, il regardait à la télévision des fictions familiales – qu’on appelait « feuilletons » – dans lesquelles des jeunes gens beaux, bronzés et souriants conduisaient de belles voitures, et dont les principales préoccupations étaient d’aller au bal de fin d’année, de savoir qui sortait avec qui et de connaître le vainqueur d’une compétition portant le nom de « Super Bowl ».
Joseph parcourut lentement l’avenue en promenant sa caméra à gauche et à droite. Sur l’écran, il vit une dame d’un certain âge agenouillée au milieu d’un parterre de fleurs, avec des gants de jardinage et un sécateur. Un facteur passa à côté de lui en souriant et le gratifia d’un hochement de tête bienveillant. Plus loin, un labrador couleur sable gambadait dans l’herbe à la poursuite d’un frisbee. On entendait en fond le bourdonnement paresseux d’une tondeuse.
Décidément, c’est splendide.
Tout au long de sa vie, Joseph n’avait toujours connu que des villes, des labyrinthes géants de bruit et de chaos semblant se refermer sur eux-mêmes, devenant plus étroits, plus bondés et plus étouffants au fil des ans. Durant son enfance, il avait vécu avec sa famille à Mexico. Après des études à Chicago, il avait travaillé à Londres dans les années 2040, époque à laquelle d’importantes parties de la ville avaient été abandonnées, trop souvent inondées par les crues de la Tamise. Il avait fini par atterrir à New York, où d’énormes digues avaient déjà été érigées autour de Manhattan dans l’espoir de préserver la ville pour encore quelques années.
Pendant tout ce temps, il n’avait jamais cessé de rêver d’un lieu comme celui-là, avec de grands arbres, des pelouses d’un vert éclatant, des porches baignés de soleil et des palissades blanches. L’endroit idéal pour grandir, pour vivre son enfance.
Il longea une allée où était garée une Ford Zodiac étonnamment relookée. Avec sa carrosserie décorée de crânes et de flammes, elle semblait tout droit sortie du garage de Satan. Joseph sourit. C’était sans nul doute la première voiture d’un jeune homme.
Il regarda autour de lui. Elle devait habiter dans l’une de ces maisons. Il dirigea sa caméra à gauche, puis à droite. L’objectif s’arrêta sur une demeure majestueuse d’inspiration coloniale, avec un porche qui se prolongeait sur le côté. Il y avait même un fauteuil à bascule.
Parfait.
Joseph traversa la rue. Aucune voiture n’était garée dans l’allée. Il n’y avait sans doute personne dans la maison. Tant mieux. Il était inutile d’attirer l’attention des habitants.
Il remonta l’allée goudronnée sans s’arrêter de filmer, captant le moindre détail, et arriva au bas de trois marches en bois. Il les grimpa d’une enjambée et se retrouva sous le porche blanc qui avait été repeint récemment. Il laissa la caméra s’attarder sur le fauteuil à bascule, puis filma les pots suspendus garnis d’hibiscus roses et violets, plusieurs paires de bottes et de gants de jardinage, un nain de jardin en céramique tenant une tronçonneuse, sans doute offert pour rire à papa ou maman. La caméra enregistra tous ces détails personnels, si insignifiants et si importants à la fois.
Enfin, il dirigea l’objectif vers la porte d’entrée, de couleur vert menthe, avec un heurtoir en cuivre au milieu. Joseph sourit d’un air pensif. Quel bonheur de grandir dans une telle maison ! De quoi se fabriquer de merveilleux souvenirs d’enfance.
– Madelaine Carter de Boston, je t’envie d’avoir tout ça, murmura-t-il.
Puis, comme il avait désormais suffisamment de matériau, il coupa la caméra.



CHAPITRE 9
12 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK
Faith faisait le tri dans les circuits imprimés éparpillés sur le bureau. Dans un premier temps, Abel et elle examinaient uniquement les cartes mères. C’était là que se trouvait la mémoire cache, logée dans des puces de silicium noires ridiculement grosses munies de minuscules broches métalliques.
Tous deux accomplissaient méticuleusement leur tâche, appliquant de faibles charges électriques aux circuits pour les « réveiller » avant d’envoyer les diverses informations cachées vers un écran connecté. Mais ce qu’ils obtenaient n’était guère plus qu’un charabia sans intérêt : des paquets aléatoires de données hexadécimales, ponctuées de temps à autre de bribes d’anglais. L’horloge interne de Faith l’informa qu’ils avaient déjà passé près de douze heures sur cette opération. Douze heures durant lesquelles leurs cibles s’éloignaient d’eux.
Elle saisit la carte mère d’un ordinateur qui n’avait pas encore été étudiée. Alors qu’elle s’apprêtait à la tendre à Abel pour qu’il bricole une connexion au moniteur, ses yeux s’arrêtèrent sur un bloc de papier quadrillé à moitié enfoui sous le bazar du bureau. Elle l’attrapa et l’observa avec attention. La dernière feuille utilisée avait été arrachée grossièrement, laissant de petits morceaux irréguliers de papier accrochés à la reliure supérieure et sur lesquels figurait le haut de plusieurs lettres écrites au stylo à bille. Rien de plus.
Mais ce n’était pas ça qui intéressait Faith. C’était les marques laissées sur la page qui se trouvait sous celle qu’on avait arrachée. Elle rapprocha le bloc-notes de son visage et l’inclina de sorte que la lumière de la lampe de bureau l’éclaire de façon oblique. Elle put alors distinguer les contours des empreintes qu’avait laissées la pointe du stylo, appuyée trop fort, sans doute à la hâte, sur la page précédente. Le gribouillage de quelqu’un de pressé mais qui réfléchit, qui doit prendre une décision compliquée, qui pèse le pour et le contre.
Faith discerna un mot à peine lisible et incomplet, et son esprit établit très rapidement une liste concise de correspondances possibles. Seul l’un des mots concordait avec les informations qu’on lui avait téléchargées pour cette mission.
– La chef d’équipe, Madelaine Carter, les emmène dans la ville de son enfance, déclara-t-elle.
Abel posa la carte mère sur laquelle il était en train de réaliser une soudure. Une volute de fumée bleue s’éleva en ondulant dans la lumière crue de la lampe de bureau.
– Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda-t-il.
Elle lui tendit le bloc, qu’il examina à son tour.
– Boston, dit-il en repérant les marques sur le papier.
Faith acquiesça.
– Elle retourne chez elle.
 
Il était 1 h du matin et la nuit était tombée. Abel et Faith sortirent de l’arche et se dirigèrent d’un pas alerte vers le croisement de Wythe Avenue et South 6th Street, tout en discutant brièvement par Bluetooth. Il leur fallait un véhicule. Il leur fallait un véhicule immédiatement. Ils devaient rattraper le temps perdu pendant ces douze dernières heures.
Ils arrivèrent à l’entrée de la ruelle. Face à eux, le croisement baignait dans la lumière blafarde des lampadaires où se mêlaient, par intermittence, les éclairs bleus d’un gyrophare de police.
Une voiture de patrouille garée en diagonale au milieu du carrefour bloquait la circulation dans les deux sens. Des cônes de signalisation complétaient le dispositif. La circulation était interdite sur la bretelle d’accès et sur la rampe menant au pont Williamsburg, sauf, bien sûr, pour les véhicules d’urgence : les camions de pompiers, grues mobiles et autres pelleteuses se rendant à Manhattan, ou les quelques ambulances qui en revenaient sans hâte et sans sirène.
Même à cette heure avancée de la soirée, il y avait encore quelques passants qui se tordaient le cou pour apercevoir, au-delà des immenses pylônes du pont, le brouillard apocalyptique de l’autre côté. Comme d’habitude, les lumières des tours illuminaient Manhattan, mais ce soir-là, la pollution lumineuse provenait également de puissants projecteurs halogène à l’extrémité sud de l’île, qui habillaient le ciel d’une clarté prodigieuse, créant une sorte d’aube artificielle avant l’heure.
Faith et Abel évaluaient la situation, lorgnant tous les deux la voiture du NYPD garée au milieu de South 6th Street. Deux policiers étaient en faction, prêts à indiquer aux véhicules non autorisés qui voudraient contourner les cônes pour traverser le pont de faire demi-tour. Non que quiconque ait essayé jusqu’alors.
Les deux clones échangèrent un bref regard.
Parfait.
Abel marcha vers le policier le plus proche, qui se tourna vers lui, alerté par le bruit de ses pas.
– Veuillez reculer, monsieur !
– Pourquoi ? répondit le clone en continuant d’avancer.
– Cette voie d’accès à l’autre rive est réservée aux véhicules d’urgence, répondit le policier en faisant de grands gestes en direction d’Abel. Reculez, monsieur, s’il vous plaît. Des camions de pompiers ou des poids lourds peuvent surgir à tout moment.
– Veuillez me donner la clé de votre véhicule.
Le policier ne l’écoutait pas.
– Éloignez-vous de la route, monsieur, insista-t-il.
Abel le rejoignit et attrapa l’un de ses doigts, qu’il tordit brusquement.
– Veuillez me donner la clé de votre véhicule, répéta-t-il.
L’agent de police poussa un cri de douleur et, de son autre main – qui n’était pas du côté de son arme –, chercha à tâtons le rabat en cuir de son holster.
– Je vous préviens : je vais vous casser le doigt, lui dit Abel calmement. Veuillez obtempérer pour éviter un inconfort accru.
Le policier, qui avait réussi à ouvrir l’étui, saisit son pistolet et le braqua sur Abel.
– Lâchez-moi ! hurla-t-il. Tout de suite ! Allongez-vous à terre !
Abel lui arracha son arme avec autant de flegme qu’un crapaud attrapant un moustique d’un coup de langue.
Le voyant faire, le policier qui se trouvait de l’autre côté de la rue commença les sommations d’usage :
– Lâchez cette arme ! Immédiatement ou je tire !
– J’ai besoin de la clé de votre véhicule, dit Abel, imperturbable. Veuillez me la fournir.
Le policier avança pas à pas dans sa direction, son arme pointée sur lui.
– Lâchez cette arme ou je tire ! s’écria-t-il d’une voix stridente, haut perchée, qui trahissait sa peur.
D’un geste vif, Abel leva son arme, visa en une microseconde et tira trois coups successifs. Le premier suffit à tuer l’agent de police qui s’effondra face contre terre. Faith s’élança aussitôt jusqu’à son cadavre pour fouiller ses poches.
– S’il… s’il vous plaît ! Ne… ne tirez pas, balbutia l’autre policier, dont Abel tenait toujours fermement le doigt vrillé.
– Avez-vous la clé du véhicule ?
– Elle est dans la voiture, articula-t-il en grimaçant. Sur le contact !
Abel transmit une instruction à Faith par Bluetooth, et celle-ci se dirigea vers le véhicule de patrouille.
– Vous ne parlerez de cette intervention à personne, lâcha Abel.
– Quoi ? dit le policier avant de comprendre et de hocher vigoureusement la tête. Ah non, bien sûr ! À… à personne. Je vous le promets.
– Votre promesse n’est pas nécessaire, l’informa Abel.
Puis il tua le second policier d’une balle dans la tête.
Il remarqua alors les piétons, non loin de là, qui le fixaient, figés d’effroi. Il décida que son temps était trop précieux pour le gaspiller à les tuer. Ces témoins oculaires constituaient une contamination collatérale regrettable, mais tant pis.
Le moteur de la voiture de police vrombit et la sirène brailla l’espace d’une seconde. Abel vit que Faith venait de s’installer derrière le volant. Il ouvrit la portière du passager et s’installa à côté d’elle, faisant osciller la voiture sous son poids.
– Boston, dit-elle.
– Affirmatif.



CHAPITRE 10
11 SEPTEMBRE 2001, AUTOROUTE I-95, SUD-OUEST DU CONNECTICUT
À bord du camping-car qui avançait au pas en direction du nord-est, d’abord sur l’autoroute I-278, puis sur la I-95, Liam avait vu le Bronx laisser place à des banlieues résidentielles aux avenues bordées de maisons de plus en plus cossues et entrecoupées d’hypermarchés aux vastes parkings. Ils avaient peu progressé au cours de la journée, roulant pare-chocs contre pare-chocs à chaque nouvelle bretelle d’accès. Les barrages policiers et les fouilles aléatoires de véhicules avaient considérablement ralenti la circulation. Ils s’étaient arrêtés une fois pour déjeuner et faire le plein d’essence, puis, après New Rochelle, la route s’était enfin dégagée.
– Pour moi aussi, tout cela est nouveau, déclara doucement Foster. Tout ce que j’ai vu de cette époque se résume à New York.
– Vous n’avez jamais été tenté d’aller voir un peu au-delà ? lui demanda Liam.
– Et toi ? répliqua Foster.
– Je n’en ai pas eu le temps. J’ai l’impression que les problèmes se sont succédé sans relâche depuis que vous m’avez extrait du Titanic.
Liam devina cependant que derrière sa question, Foster l’invitait à parler de ce qu’ils savaient tous les deux mais dont ils n’avaient encore jamais discuté ensemble. Il se lança.
– Elle me l’a dit, lâcha-t-il. Maddy m’a expliqué que vous êtes… moi. Ou que je suis vous, je ne sais pas trop dans quel sens je dois le dire.
– Je suis celui que tu deviendras, Liam. Nous sommes la même personne à deux moments séparés par de nombreuses années, mon garçon.
– C’est ce que je n’arrive pas à bien comprendre, monsieur Foster… Ou dois-je vous appeler Liam, désormais ?
– Simplement Foster, répondit ce dernier avec un sourire.
Par la vitre en plexiglas, Liam aperçut un autocar dont le pare-brise reflétait la lumière des lampadaires qui défilaient au-dessus de lui.
– Est-ce que vous vous souvenez des mêmes choses que moi ?
– Jusqu’à un certain point.
– Cork ? L’école de garçons St. Michael ?
Foster acquiesça d’un hochement de tête.
– Sean McGuire et son tour débile avec les trois pommes ? poursuivit Liam.
Le vieil homme afficha un grand sourire.
– Il ne réussissait jamais vraiment à le faire, pas vrai ?
Ils éclatèrent de rire tous les deux. Mais Liam se sentait un peu mal à l’aise. Ses souvenirs, des souvenirs intimes qu’il n’avait racontés à personne, cet homme les connaissait pourtant aussi bien que lui. C’était comme s’il se parlait à lui-même, sauf qu’en retour il entendait une version vieillie et rauque de sa propre voix.
– Vous vous rappelez comment on a été engagés comme steward par la White Star ?
– Absolument, répondit Foster. Nous n’avons eu le poste que parce qu’ils ont découvert que l’autre gars, un Irlandais aussi, avait bu pendant son service, peu avant le départ du paquebot. C’était quoi, son nom, déjà ? Oliver, non ?
– Oui, fit Liam, tout sourire. Cet idiot soufflait son haleine au visage du chef steward sans même s’en rendre compte.
Bob freina alors un peu trop brusquement, et le camping-car pila, ballottant tout le monde à l’intérieur. Un sac plastique rempli de sous-vêtements sales glissa d’un siège et tomba dans l’allée centrale encombrée.
– Alors, vous vous souvenez aussi de cette nuit-là ? reprit Liam.
Foster ferma les yeux.
– La nuit où le Titanic a coulé ? Oui, bien sûr. Qui pourrait oublier une chose pareille ? Vois-tu, Liam, je crois que ce qui m’a le plus marqué, c’est le calme qui régnait avant que les gens ne se mettent à crier, quand ils étaient encore certains qu’il y aurait des canots de sauvetage pour tout le monde, et pas que ça dépendrait du type de billet qu’ils avaient acheté. Et tout d’un coup, ça a été la panique. Tu te rappelles ?
Liam hocha la tête. En effet, pendant un certain temps, l’ordre et le calme avaient régné sur le pont-promenade. Un quatuor à cordes jouait même des airs apaisants. Les passagers bavardaient, excités à l’idée que l’événement ferait la une des journaux le lendemain, que leurs témoignages du naufrage de l’Insubmersible – observé depuis leurs confortables canots de sauvetage –, sombrant lentement et avec élégance dans l’océan, seraient publiés dans les quotidiens du monde entier. Pas de panique. Pas encore.
Et puis, la nouvelle s’était répandue parmi eux comme une traînée de poudre, transmise par le téléphone arabe : il n’y avait pas assez de canots pour tout le monde. Loin de là.
Ça avait été effroyable.
Une pensée traversa l’esprit de Liam.
– Dites, Foster… est-ce qu’on vous a recruté comme moi ? De la même façon ?
Les phares des voitures qu’ils croisaient éclairaient le visage fatigué du vieil homme, faisant briller une lueur dans ses yeux.
– Oui, oui, bien sûr. J’étais descendu vérifier les cabines de seconde classe.
– Et vous étiez jeune, comme moi ?
– Un peu plus jeune que tu ne l’es aujourd’hui.
Évidemment. Liam savait cela. Il le ressentait à présent. Il n’était plus un jeune garçon de seize ans, il avait vieilli en de nombreux points presque imperceptibles. Il était devenu un homme, avant l’heure.
– Et c’est aussi une version de vous plus âgée… qui vous a recruté ?
– Oui, répondit Foster après un temps d’hésitation.
– Mais est-ce que ça veut dire que je suis dans une sorte de boucle qui se répète sans fin ? Que je vais vieillir comme vous, changer mon nom en Foster et, un jour, retourner en 1912 pour recruter un autre moi-même ? C’est ça ?
– Non, ce n’est pas exactement une boucle.
– C’est quoi alors ?
Foster observa Maddy, assise à l’avant, sur le siège passager à côté de Bob.
– Elle ne tardera pas à le découvrir, si nous continuons dans cette direction.
Liam suivit son regard et fixa la nuque de Maddy.
– Qu’est-ce que vous voulez dire ?
– Tu le sauras bien assez tôt, répondit Foster en posant une main paternelle sur l’épaule de Liam. Peut-être beaucoup trop tôt.
– Oh, Foster, allez ! Dites-moi de quoi il…
– Elle va apprendre la vérité, le coupa Foster en baissant la voix, pour que seul Liam puisse l’entendre. De même que Sal. Et ça va être éprouvant pour elles. Bien plus que ça ne le sera pour toi.
– Pourquoi ? De quoi parlez-vous ? Qu’est-ce qui sera éprouvant ?
– Tu t’en sortiras, Liam… comme je m’en suis sorti. J’ai continué d’accomplir la mission de l’agence. J’ai continué de faire le travail que Waldstein attendait de nous.
– Doux Jésus, ce que vous êtes agaçant ! pesta Liam. Parlez, à la fin ! De quoi s’agit-il ?
Foster secoua la tête.
– Peut-être que c’est préférable pour les filles de l’apprendre de cette façon. Fais-moi confiance, c’est mieux comme ça, ajouta-t-il en tapotant le bras de Liam. Vous découvrirez la vérité tous en même temps.
 
Sal était assise près de la banquette avant du camping-car. Derrière elle, l’unité de soutien féminine regardait dans le vide, l’air absent. Ce n’était pas encore Becks, avait décidé la jeune fille. Elle ne deviendrait Becks qu’une fois qu’on lui aurait téléchargé son intelligence artificielle. Pour l’heure, cette chose n’était qu’une unité de soutien de rechange, dépourvue de facultés intellectuelles.
– C’est un hybride fabriqué génétiquement, déclara Bouba l’éponge d’un ton enjoué.
– Je sais, dit Sal.
– Nous en avions une vingtaine comme elle dans le Projet Exodus ! reprit le robot en affichant un sourire niais. Qu’est-ce qu’ils fichaient la trouille ! C’est quoi qui cloche chez votre unité hybride ?
– Elle a un nom, je te signale, répliqua Sal, soudain prise d’envie de la protéger. Elle s’appelle Becks.
– Becks ?
Si le petit robot en forme de cube avait eu des épaules, il les aurait haussées. Faute de quoi, il fixa le clone de ses gros yeux inexpressifs, avec toujours le même sourire.
– Bonjour Becks ! Je m’appelle Bouba l’éponge !
Les yeux gris de l’unité de soutien restèrent dans le vague, immobiles, sans la moindre réaction. Figés et sans vie. L’incompréhension se lisait sur son jeune visage.
– Bonjour Becks ! répéta le robot avec enthousiasme. Je m’appelle Bouba l’éponge !
– Elle n’a pas encore été programmée, expliqua Sal. Elle ne connaît pas son nom. Et de toute façon, elle ne parle pas.
Bouba gratta son nez en forme de cornichon, un geste qu’il avait sûrement emprunté à Rashim.
– Mon prototype, le Mitzumi HL-327 LabAssist V4.7, est équipé de modules de langage et de protocoles de laboratoire préinstallés !
– Eh ben, t’en as de la chance.
– Je n’ai pas eu besoin qu’on me télécharge des logiciels après ma fabrication. J’étais d’emblée opérationnel ! lança Bouba avec l’arrogance d’un enfant gâté.
– Mais au moins Becks, elle, n’a pas l’air complètement demeurée.
– Mon modèle est doté d’un revêtement plastifié polymorphe et propose toute une gamme de formes programmables. Le capitaine a piraté le code de configuration pour me donner cette apparence originale, expliqua Bouba en tâtant une nouvelle fois son nez. Il affirme que je suis différent de toutes les autres unités Mitzumi. Le capitaine dit que je suis unique !
Sal jeta un coup d’œil à Rashim, qui dormait à poings fermés, affalé sur le siège d’en face.
– Et ta voix ? demanda-t-elle. C’est lui qui l’a conçue ou est-ce que tous les robots de ton espèce parlent comme toi ?
Sal se demanda comment Rashim pouvait supporter la voix aiguë de Bouba l’éponge et sa fausse gaieté permanente. Ça avait peut-être été amusant au début, mais maintenant elle trouvait ça vraiment horripilant.
– Oh ben non ! répondit le robot. Ma voix a été élaborée à partir de quelques fichiers audio tirés d’un dessin animé qui passait sur le câble au début du XXIe siècle. Ma voix est exceptionnelle !
– Et ta voix si exceptionnelle, tu peux en réduire le volume ?
– Oh oui ! La puissance de sortie est modulable !
– Bien, alors que dirais-tu de la baisser pour moi ?
– Ah non non non, fit Bouba en remuant un doigt devant elle. Seul le capitaine peut ajuster mes paramètres d’utilisation.
Sal n’en revenait pas que Rashim puisse dormir aussi facilement. Elle envisagea de le réveiller pour lui demander d’éteindre Bouba ou, au moins, de couper le son de sa voix. Le robot ne cessait de la fixer, avec ses dents en avant et son sourire niais.
– Shadd-yah ! s’exclama-t-elle. Es-tu toujours aussi… jovial ?
– Jovial ?
– Joyeux, si tu préfères.
Bouba l’éponge secoua sa carcasse, l’équivalent pour lui d’un signe de tête négatif.
– Non, je ne suis pas capable d’imiter les émotions humaines. Mon modèle n’en a pas besoin. En revanche, il existe un modèle similaire, conçu comme unité de soutien domestique à l’usage des particuliers, qui est équipé d’un système de reconnaissance et de reproduction des gestes et des expressions. Mais le professeur Anwar dit que c’est du gaspillage de l’espace mémoire. Puisqu’on sait qu’un robot ne peut pas éprouver d’émotions, à quoi bon faire semblant de croire le contraire ?
– Donc tu n’es pas réellement heureux, c’est ça ? On t’a seulement conçu pour en avoir l’air.
Bouba l’éponge continuait de la dévisager, sans se départir de son sourire béat.
– C’est le professeur Anwar qui m’a conçu.
Sal ne savait pas si c’était là une sorte de reproche à l’encontre de son créateur ou si le robot se contentait d’indiquer un fait.
Becks pointa alors du doigt quelque chose qu’elle venait de voir à travers le pare-brise.
– Urggh… ge fug, duf, babilla-t-elle, tout excitée.
Sal hocha la tête et baissa doucement la main du clone.
– Oui… c’est ça, c’est des voitures. De belles voitures qui brillent, murmura-t-elle d’une voix apaisante avant de lever les yeux au ciel.
Pourquoi moi ? Pourquoi faut-il que je sois la baby-sitter de ces deux crétins ?
 
– Il va falloir refaire le plein sans tarder, annonça Maddy en remarquant que la jauge d’essence était dans le rouge. On devrait peut-être trouver un motel et s’arrêter pour la nuit. On a fait assez de chemin pour être en sécurité, non ?
– Oui, probablement, acquiesça Bob.
Même à cette heure tardive, la circulation était encore très dense. Les véhicules avançaient à pas de fourmi, leurs feux de stop formant un chapelet intermittent de lumières rouges.
– Que penses-tu qu’ils vont faire ? Tu crois qu’ils vont s’obstiner à nous poursuivre ?
– Je ne dispose pas d’informations sur leurs paramètres de mission.
– Mais si tu étais à leur place, si tu étais envoyé pour nous tuer, que ferais-tu ?
– Je continuerais jusqu’à ce que ma mission soit remplie, évidemment.
– Et tu t’y prendrais comment ? Par exemple, qu’est-ce que tu serais en train de faire à l’heure qu’il est ?
Bob grimaça, signe qu’il réfléchissait.
– J’essaierais d’intercepter les communications radio de la police pour surveiller les signalements de véhicules volés à proximité de l’arche. Je fouillerais l’arche à la recherche de données utiles… Nous sommes partis précipitamment. Il se peut que nous ayons laissé là-bas des indices susceptibles de les conduire jusqu’à nous.
Il avait raison. Ils étaient effectivement partis dans l’urgence, juste le temps de réunir à la hâte ce qui leur paraissait essentiel. Qui sait quelles bribes d’informations ils avaient pu semer derrière eux… Maddy sentit monter en elle une nouvelle bouffée de stress qui lui donnait la migraine.
Elle resta assise sans rien dire, en massant ses tempes du bout des doigts. Elle baissa les yeux vers les voitures à l’arrêt de part et d’autre du camping-car et aperçut la lueur des autoradios. Dans tous les véhicules roulant sur cette route, la radio devait être branchée sur une station d’information relatant les événements tragiques de la journée. Nul doute que les journalistes laissaient exploser leur rage contre les lâches qui s’en étaient pris à des citoyens américains innocents. Les experts se ruaient dans les studios pour tenter d’expliquer le drame. Car c’est bien de cela dont tout le monde avait besoin désormais : une explication.
Pourquoi ? Pourquoi sommes-nous attaqués ? Qu’avons-nous fait pour mériter ça ?
Bien sûr, Maddy venait d’une époque – 2010 – où l’on avait déjà beaucoup réfléchi aux causes des événements du 11 Septembre. On avait parlé de signaux d’alerte. Certains, au FBI et à la CIA, avaient prévenu avec insistance le président Bush, et ce dès l’an 2000, que quelque chose de ce genre risquait de se produire très prochainement. Maddy venait d’une époque où les gens avaient du recul sur ce qui s’était passé ce jour-là, où chacun avait compris qu’une attaque terroriste contre les États-Unis était inévitable. Mais pour tous ceux qui se trouvaient aujourd’hui à bord des voitures autour d’eux, ce cauchemar était – et resterait pendant encore des années – un mystère à la fois déconcertant et terrifiant.
Maddy chassa ces pensées de sa tête. Elle avait des problèmes plus urgents à régler.
– De toute façon, Bob, quelle que soit la distance qu’on aura parcourue, on ne pourra jamais être sûrs qu’on est en sécurité, c’est bien ça ?
– Exact.
Elle jeta un nouveau coup d’œil au compteur d’essence.
– Et on a fait combien de route ?
– Nous sommes seulement à 130 kilomètres de New York, à vol d’oiseau.
– 130 ou 2 000, après tout, pour ce que ça change… Prenons la prochaine sortie. De toute façon, il faut refaire le plein.
– Affirmatif, acquiesça Bob. Prochaine sortie.
– On est à combien de Boston ? Ça ne doit plus être loin.
– Un peu moins de 200 kilomètres à vol d’oiseau.
– On fera le reste du trajet après une petite pause, proposa-t-elle en apercevant un panneau indicateur sur la droite. Prenons cette sortie, celle pour Branford. On va essayer de trouver une station-service et un endroit pour manger, un snack ou quelque chose comme ça.
Maddy réalisa soudain combien elle était épuisée physiquement, mentalement et moralement. Elle était vraiment à bout. Elle se prit à rêver d’un lit, avec des draps blancs tout propres. Mieux encore : une douche chaude. Et pourquoi pas un bain !
– Et puis zut ! lâcha-t-elle. Tâchons aussi de dénicher un motel. On finira la route demain.
– Demain, répéta Bob, avant de hocher la tête, comme s’il pensait lui aussi qu’elle avait besoin d’une bonne nuit de sommeil. Affirmatif.



CHAPITRE 11
12 SEPTEMBRE 2001, WASHINGTON
Le couloir de service qui partait de l’entresol était dépourvu de fenêtres. Un jour, il avait entendu un des employés qui y travaillait l’appeler « les Catacombes ». Une enfilade de bureaux sur un palier vacant, au bas d’un bâtiment public quelconque de Washington.
Cet endroit avait un autre nom, plus ou moins officiel celui-là. Les quelques personnes qui œuvraient dans ces abysses à l’éclairage artificiel le nommaient le « Ministère ». Celui-ci avait été mis en place plus d’un demi-siècle auparavant – cinquante-six ans exactement –, mais pas ici. Ce n’est qu’après « l’Incident du Nouveau-Mexique » de 1947 qu’il avait pu bénéficier de ses propres locaux en emménageant dans ce bâtiment. Depuis, c’était resté son seul et unique siège.
Au cours de ces cinquante-six années, ce service avait connu, à plusieurs reprises, de brèves périodes d’activité effrénée. On y avait alors dépêché des agents du FBI triés sur le volet pour accomplir des tâches classiques de vérification, mais sans jamais les briefer en détail sur les divers dossiers pour lesquels ils faisaient le gros du travail. On leur disait juste ce qu’ils avaient besoin de savoir, pas plus. C’était ainsi qu’opérait le Ministère.
Il y avait eu un pic d’activité en 1947, puis de nouveau en 1963, après « l’Incident de Dallas ». De nombreux documents avaient été produits à propos de ce dernier, lesquels se trouvaient tous encore ici, dans les Catacombes. Tout ce qu’on voudrait savoir un jour sur la mort du président Kennedy était conservé dans des chemises en carton écornées, au fond de meubles de rangement poussiéreux portant l’étiquette « J-759 ». Et si l’on prenait le temps de décortiquer les milliers de pages jaunies contenant les rapports des services secrets et les dépositions des témoins, on pouvait même tomber sur le nom exact du véritable assassin du Président.
Pas Lee Harvey Oswald. Non, certainement pas lui.
D’autres dossiers étiquetés se trouvaient ici, relatifs à différents incidents survenus au cours des décennies passées : ils avaient été confiés au Ministère, sinon pour qu’il enquête, au moins pour qu’il les archive en toute sécurité. Ces divers renseignements étaient voués à rester éternellement ici, dans la pénombre et l’air climatisé, car ils étaient bien trop sensibles, explosifs, dangereux, pour être un jour rendus publics.
Il y avait là le dossier N-27, qui renfermait un sombre secret datant des tout derniers jours de la Seconde Guerre mondiale ; un tiroir entier d’un des meubles de rangement lui était consacré. Et bien sûr, il y avait aussi le dossier R-497, concernant l’événement survenu à Roswell, au Nouveau-Mexique, qui occupait plusieurs armoires et regorgeait évidemment d’émissions télévisées stupides, de films et de théories du complot dont raffolaient les conspirationnistes.
Et puis il y avait plusieurs autres dossiers plus petits. Le plus mince d’entre eux portait un nom tout aussi ennuyeux : 414-T.
Le Ministère fonctionnait officieusement. Son financement provenait d’un unique versement effectué sur un compte bancaire au lendemain de la Seconde Guerre mondiale. Au cours des cinquante dernières années, une société de gestion d’actifs financiers avait fait fructifier ce fonds en l’investissant dans divers placements. Dans les années 1970, par exemple, une partie de cette somme avait servi à acheter des parts dans une petite entreprise prometteuse spécialisée dans les nouvelles technologies et ayant pour logo une pomme aux couleurs de l’arc-en-ciel.
Si, en de rares occasions, les effectifs du Ministère avaient pu compter jusqu’à trente-cinq personnes, ils se réduisaient, en période de calme, à trois individus, comme c’était le cas à présent : le « chef », son assistant et un unique employé administratif.
Pour l’heure – et probablement encore dans un futur proche –, le chef était Niles Cooper. Il avait hérité cette fonction de son prédécesseur, un gratte-papier d’une cinquantaine d’années du nom de Pullman, désireux de finir sa carrière à un poste plus tranquille. Avant lui, l’organisation était dirigée par un vieil homme appelé Wallace qui avait, disait-on, occupé ce poste depuis la création du Ministère, en 1945.
Le jour de son départ et de la passation de pouvoir à son jeune successeur, Pullman avait expliqué à Cooper que chaque chef avait son dossier de prédilection. Celui de Pullman était le R-497.
Pour Cooper, c’était le 414-T.
C’était une sacrée énigme, celui-là : plusieurs photos en noir et blanc, et à dire vrai, de très mauvaise qualité. On racontait qu’elles avaient été récupérées par un agent des renseignements russes dans l’un des baraquements bombardés près de l’Obersalzberg, non loin du sommet montagneux où se retirait Adolf Hitler.
Le Nid d’aigle.
Mais on ne pouvait le garantir avec certitude. Ces clichés pouvaient tout aussi bien provenir de l’un des nombreux bâtiments ministériels bombardés de Wilhelmstrasse, à Berlin. Ils étaient, il est vrai, estampillés d’une croix gammée et correctement numérotés selon un code secret utilisé par la Gestapo. Il était donc possible qu’ils soient authentiques.
Il y avait trois photographies au total. La première de la série montrait ce qui ressemblait à des restes de corps calcinés dans une forêt enneigée : un amas de membres noircis au milieu de la glace fondue, entouré de sapins aux branches couvertes de neige.
La deuxième photo était plus dérangeante encore : en gros plan, un crâne humain entièrement carbonisé et, gisant tout près dans la neige, le morceau d’un autre crâne qui avait été fendu, voire découpé en deux, et qui paraissait vide. Qui semblait même avoir été vidé.
Mais c’est la troisième image qui rendait cette série si digne d’intérêt et qui avait valu à ce mince dossier une place dans les sombres entrailles du Ministère. On y voyait un fusil d’assaut dont le canon avait été tordu par la chaleur. Sur la photo était agrafée une note tapée à la machine en allemand, sur laquelle un expert en balistique américain ou britannique avait ajouté, quelques années plus tard, des commentaires manuscrits à l’encre bleue :
 
Marque et modèle inconnus. Pas russe. Et certainement pas de chez nous ! Peut-être un prototype allemand ? Le mécanisme de mise à feu est indétectable. Je ne vois pas comment il est possible que cette arme fonctionne !
G. H. Davison, 16 février 1952.
 
Sur une copie de la photo, quelqu’un avait entouré d’un cercle bleu de petits caractères situés sous la culasse de l’arme, une série de chiffres et de lettres à peine visibles. C’était sans doute la marque du fabricant, la référence du lot et du modèle, et probablement la date de fabrication.
Au fils des ans, Cooper avait étudié ce cliché à de nombreuses reprises. Chaque fois, il l’avait examiné de près, avec une loupe, sous la lumière de sa lampe de bureau articulée, tel un philatéliste maniaque contemplant un timbre rare en parfait état. Et chaque fois, il avait ressenti le même frisson d’excitation devant un mystère si prometteur.
Une possibilité.
Une possibilité, ça n’était rien de plus, que les quatre chiffres figurant parmi les petits caractères correspondent à l’année de fabrication.
2066.



CHAPITRE 12
11 SEPTEMBRE 2001, PRÈS DE BRANFORD, CONNECTICUT
Ils avaient pris trois chambres dans un motel bon marché : une pour Maddy, Sal et Becks, une pour Liam et Bob, et une pour Foster et Rashim. Le confort était sommaire, comme Maddy s’y attendait, à trente-neuf dollars la nuit : un lit double, une table, un portant bancal et une petite télévision vissée à un support mural. Néanmoins, chaque chambre avait sa propre salle de bains, équipée d’une baignoire si petite qu’on n’aurait même pas pu y noyer un chat et d’une cabine de douche crachant un jet d’eau tiède mollasson.
Bouba l’éponge avait le camping-car et une allée remplie de sacs plastique et de cartons pour lui tout seul.
Après une douche que chacun apprécia franchement, ils allèrent dîner au snack du coin, où ils choisirent des plats gras et pas du tout équilibrés dans un menu aux photos utiles quoique trompeuses. Après quoi, ils se réunirent dans la chambre de Foster et Rashim.
Ils allumèrent la télévision et réglèrent le volume suffisamment fort pour que les clients des chambres voisines ne puissent pas saisir ne serait-ce que des bribes de leur conversation à travers les murs fins comme du papier à cigarette. Ils étaient branchés sur Fox News et, bien évidemment, les informations du jour tournaient autour d’un seul sujet. Le président George Bush avait prononcé un discours et indiqué la position officielle du gouvernement sur les attentats de la journée, et ses propos étaient maintenant décortiqués au scalpel par les journalistes.
Foster était affalé sur l’unique chaise de la chambre, et les autres avaient pris place sur le lit double. Becks était assise en tailleur sur un tapis, comme une petite fille qui attend qu’on lui lise une histoire. Quant à Bob, il se tenait debout dans un coin de la pièce et surveillait d’un œil méfiant, à travers les stores, le camping-car garé à l’extérieur.
– Vous voulez que je vous dise à quoi ressemble le futur, c’est bien ça ? lança Rashim.
– Oui, acquiesça Maddy. Liam a raison : c’est vraiment important qu’on sache comment ce siècle se déroule. Tout ce qu’on a, ce sont des fragments d’information par-ci, par-là. Même Foster n’en a qu’une connaissance partielle.
– C’est vrai, acquiesça le vieil homme. La base de données informatique de l’arche s’arrêtait à 2054.
– C’est à ce moment-là que votre agence secrète a été créée ? demanda Rashim.
– Oui, j’imagine, répondit Foster dans un haussement d’épaules. C’est l’année où Waldstein l’a mise sur pied et l’a envoyée en 2001.
– Et dire que je n’étais encore qu’un gamin en 2054 ! s’étonna Rashim en riant.
– Allez, s’il te plaît, le pressa Liam. Raconte.
Rashim s’allongea sur le lit, les mains croisées derrière la nuque, et regarda le plafond bas dont le plâtre était fissuré.
– Ce n’est pas une histoire très gaie, vous savez. On a tout gâché, tout fait foirer. Nous, l’humanité entière. C’est bizarre : pour moi, tout ça, c’est du passé, mais pour vous, c’est l’avenir, remarqua-t-il avant de soupirer. Le 31 octobre 2011, la population mondiale a atteint sept milliards. À mon époque, les historiens se réfèrent beaucoup à cette date, considérée comme charnière. C’est à partir de là que les choses ont commencé à dégénérer.
– Continue.
– Eh bien, que ce soit à cause de l’explosion démographique ou du pic pétrolier, on a estimé rétrospectivement que c’était en 2011 que le monde avait franchi la ligne jaune et se trouvait dès lors voué à sa perte.
– Le pic pétrolier ? répéta Liam. De quoi s’agit-il ?
– Ce terme désigne le moment à partir duquel on sait qu’on n’aura plus assez de réserves de pétrole pour pouvoir tenir jusqu’à ce qu’on dispose d’une source d’énergie de substitution. Oh, on a essayé pas mal de choses à petite échelle : des énergies renouvelables, l’énergie éolienne, l’énergie marémotrice, et même l’énergie du vide. Mais rien qui puisse remplacer le pétrole. À compter de là, les guerres se sont enchaînées sans fin pour obtenir le contrôle des gisements de pétrole restants. Et pendant ce temps, tandis qu’on consommait sans retenue les réserves de plus en plus faibles de combustibles fossiles, la planète continuait de se réchauffer et le niveau des océans de monter.
Rashim se redressa et les dévisagea tous.
– L’un d’entre vous a-t-il déjà entendu parler du paradoxe de Fermi ?
– Est-ce que ce n’est pas le mystère qui entoure le fait qu’on n’ait pas encore trouvé de civilisations extraterrestres dans l’Univers ? avança Maddy, à qui ce paradoxe paraissait familier.
– Quelque chose comme ça, confirma Rashim. Le mathématicien Fermi a calculé les chances qu’il existe d’autres formes de vie extraterrestres dans l’immensité de la galaxie. Il a pris en compte tous les paramètres classiques les plus importants : le nombre d’étoiles se trouvant au moment propice de leur cycle de vie, l’estimation du nombre moyen de planètes par étoile, la probabilité que certaines de ces planètes se situent dans la zone habitable autour de leur étoile, la probabilité qu’une planète dispose d’eau liquide… Bref, malgré la faible probabilité qu’il puisse exister un autre système solaire doté d’une forme de vie intelligente, étant donné que l’Univers compte des milliers de milliards d’étoiles, il en a conclu qu’il doit y avoir des centaines de milliers de civilisations extraterrestres et, parmi elles, des dizaines de milliers qui sont suffisamment développées du point de vue technologique pour émettre des ondes radio, intentionnellement ou non.
– C’est dingue ! s’exclama Sal.
– Par conséquent, reprit Rashim, imperturbable, lorsqu’on a commencé à chercher des signaux radio dans l’espace, on aurait dû tomber dessus presque immédiatement. D’après les calculs de Fermi, nous devrions être inondés de signaux radio extraterrestres.
– Et pourtant, on n’a jamais rien détecté de tel, intervint Maddy.
– En effet. C’est là le paradoxe de Fermi. Pourquoi les différentes fréquences ne sont-elles pas saturées de signaux extraterrestres ? Eh bien parce que nous sommes seuls, soupira Rashim. Et pourquoi sommes-nous seuls ? À mon époque, nous avons trouvé la réponse à cette question. Après la découverte des ondes radio, l’humanité a réussi à épuiser les matières premières en l’espace d’un siècle. Les matières premières, c’est-à-dire les sources d’énergie que toute civilisation qui connaît un essor technologique se voit offrir en cadeau par son passé historique : les combustibles fossiles. C’est cet ensemble d’énergie gratuite que nous aurions dû utiliser avec prudence tandis qu’on découvrait l’énergie quantique et qu’on apprenait à la maîtriser. L’humanité n’a jamais pu faire plus que quelques pas de fourmi dans l’espace. Nous n’avons jamais eu le temps de progresser, d’aller plus loin, à la découverte d’autres mondes. Les hydrocarbures, les combustibles fossiles, le pétrole : autant de sources d’énergie que nous avons épuisées bien trop vite. Nous étions trop à vouloir trop. Et quand nous sommes arrivés au bout des réserves, nous nous en sommes pris les uns aux autres.
– Tu parles des guerres du pétrole ? devina Liam, qui avait entendu l’expression dans la bouche d’un autre voyageur de l’époque de Rashim, un certain Locke.
– Absolument. Des guerres entre l’Inde et la Chine, entre le Japon et la Corée. La première eut lieu dans les années 2040, opposant la Russie et le Bloc européen, et fut de courte durée. Bien entendu, au lieu de nous battre, nous aurions mieux fait de nous occuper de problèmes bien plus graves : le réchauffement de la planète, l’élévation du niveau de la mer, la prolifération des algues toxiques affectant les océans… Quoi qu’il en soit, voilà la réponse au paradoxe de Fermi : la plupart des civilisations, voire toutes, se détruisent elles-mêmes ou s’éteignent longtemps avant d’avoir pu se déployer sur d’autres planètes dont elles auraient pu exploiter les ressources. Une fois qu’on a épuisé les réserves de sa propre planète, la partie est finie. Soit on s’éteint, soit on redevient des hommes préhistoriques.
– Et il n’y a pas de deuxième chance, ajouta Maddy.
Rashim hocha la tête.
– Peut-être que toutes les civilisations font la même erreur. Elles consomment tout ce qu’elles ont, en pensant que la source ne sera jamais tarie. Et puis un jour, subitement, elle l’est.
– Génial, soupira Maddy.
– Mais sur Terre, nous n’avons pas seulement épuisé nos ressources. Nous avons poussé la coquetterie jusqu’à nous autodétruire, ironisa Rashim d’un air las. Une sorte de virus conçu génétiquement nous a quasiment tous éliminés en l’espace de quelques semaines, effacés de l’Histoire, bien proprement.
– Shadd-yah ! lâcha Sal au bout d’un moment. C’est vraiment déprimant. Il n’y a pas à dire, tu es un sacré boute-en-train.
Rashim haussa les épaules.
– C’est vous qui avez voulu savoir à quoi ressemble le futur.
– Moi, je n’ai rien demandé, corrigea-t-elle. C’était Liam.
– C’est vrai, acquiesça le jeune homme. Mais je crois que j’aurais mieux fait de me taire.



CHAPITRE 13
12 SEPTEMBRE 2001, WASHINGTON
Cooper était debout et déjà au travail, malgré l’heure. Le Ministère était autant son chez-lui que le studio avec un lit simple qu’il louait dans le quartier de Queens Chapel. À trente-neuf ans, Cooper était sans famille, célibataire, sans enfant, et n’avait pas même un animal domestique. Sa vie se résumait pour ainsi dire à ce service obscur, avec des bureaux vides, une fontaine à eau débranchée depuis des années et un poster jauni de Jane Fonda.
Un gardien de secrets si bien gardés que les présidents eux-mêmes n’en sont pas informés.
Voilà ce que je suis.
Ce n’était sans doute pas le boulot le plus excitant qui soit, mais il était important.
Cooper avait passé la nuit ici, dormant dans le lit de camp qu’il conservait dans son bureau personnel.
Il regardait la chaîne d’informations MSNBC en streaming sur son PC, en attendant que son café et son bagel trop chauds refroidissent un peu. Il était très tôt et, dehors, il faisait encore nuit. Sur l’écran, il observa un plan en panoramique montrant des dizaines de secouristes en train de fouiller les décombres fumants du World Trade Center, dans le vain espoir d’y découvrir des survivants. Leurs gilets réfléchissants formaient des taches orange fluo au milieu des énormes monceaux de gravats et de structures métalliques tordues qu’éclairaient de puissants projecteurs.
Le téléphone sonna.
Cooper le fixa, surpris. Au Ministère, les téléphones ne sonnaient pratiquement jamais.
– Cooper, dit-il en s’emparant du combiné.
– Salut Coop, c’est Damon.
Damon Grohl. Un ami rencontré à la FBI Academy, l’école du FBI, de nombreuses années plus tôt. Ils étaient restés amis, s’envoyaient une carte de vœux au nouvel an et partageaient une bière de temps en temps. C’était déjà pas mal.
– Damon ! s’exclama Cooper, aussitôt ragaillardi. Eh bien, ça fait un bail ! Comment vas-tu, mon vieux ?
– Ça va, ça va. C’est le branle-bas de combat ici, au Bureau, après ce qui s’est passé hier. On court dans tous les sens, on va finir par perdre la tête.
Perdre la tête ? Damon ne pensait pas si bien dire. Les têtes des dirigeants du FBI n’allaient pas tarder à tomber pour avoir laissé se produire un drame de cette ampleur.
– J’imagine. Vous ne devez pas beaucoup rigoler.
– Écoute, Coop, il s’est passé quelque chose qui, euh… disons… qui pourrait t’intéresser, si tu vois ce que je veux dire.
– M’intéresser ? répéta Cooper, piqué de curiosité.
– On a eu un double homicide de flics à Brooklyn. Ça s’est produit peu après minuit.
– Quel rapport ça a avec moi ? Et avec le Ministère ? Est-ce que c’est lié aux événements d’hier ?…
– Qui sait ? Ça se pourrait. Vu les circonstances, on ne néglige aucune piste.
– Tu disais que le meurtre de ces deux flics pourrait m’intéresser ? reprit Cooper, avant de se mordre la lèvre. Mais est-ce bien prudent de parler de tout ça au téléphone ?
– Ta ligne est cryptée, n’est-ce pas ? demanda Damon.
– Oui, mais reste dans le vague, OK ?
– Entendu, dans le vague. Bon, Coop, tu t’occupes toujours de tes trucs à la X-Files à Washington ?
– Tu sais que je ne peux rien dire là-dessus, répondit Cooper avant d’entendre son ami pousser un long soupir. Damon ? Que se passe-t-il, bon sang ?
– Je crois que j’ai un truc auquel tu aimerais bien jeter un coup d’œil, si tu peux rappliquer ici en vitesse.



CHAPITRE 14 
12 SEPTEMBRE 2001, 7H01, PRÈS DE BRANFORD, CONNECTICUT
Maddy tapa contre le mur mitoyen de sa chambre de motel pour réveiller Liam.
Celui-ci bâilla et entrouvrit les yeux pour scruter l’horloge digitale sur sa table de chevet. Il était 7 h passées. Il martela le mur à son tour.
– C’est bon, hurla-t-il. Doux Jésus ! Je me lève, voilà !
Il entendit le rire étouffé de Sal de l’autre côté de la cloison.
La veille, ils s’étaient tous mis d’accord sur le fait qu’ils avaient besoin d’une bonne nuit de sommeil avant de reprendre la route pour Boston. Ils n’avaient jusqu’alors pas réalisé à quel point ils étaient épuisés. Après plusieurs jours à tenter de survivre dans la Rome antique, puis leur départ précipité de New York, la fatigue avait fini par les rattraper.
Bob était déjà réveillé – enfin, si on veut puisqu’il ne dormait jamais.
– Maddy m’a chargé de te dire qu’on partait sans tarder, annonça-t-il. On prend un petit déjeuner et on s’en va.
Liam sentait encore son ventre gargouiller. L’énorme pizza avec trois couches de viande qu’il avait engloutie la veille lui était restée sur l’estomac. Il ne se sentait pas capable d’avaler quoi que ce soit pour le moment.
Ils se retrouvèrent dehors, sur le parking, à côté du camping-car. Rashim paraissait particulièrement malade. Il était blanc comme un linge.
– Mince alors, qu’est-ce qui t’arrive ? s’inquiéta Maddy.
– J’ai vomi toute la nuit.
– C’était si mauvais que ça ?
Il secoua la tête, et sa queue de cheval ondula mollement.
– Non, c’est ma faute, admit-il. J’ai été idiot. C’était bien trop riche pour moi. Je suis habitué aux protéines de synthèse et aux produits à base de soja, pas aux vrais aliments.
Il avala une bouffée d’air et réprima un rot – ou peut-être était-ce un haut-le-cœur.
Rashim avait commandé un mélange de viandes grillées, qu’il avait dévoré en se délectant de la texture des véritables morceaux de viande et du luxe inouï que cela représentait pour lui.
De toute évidence, Foster n’avait pas bien dormi, lui non plus, à en juger par les cernes noirs sous ses yeux creusés. Maddy considéra les garçons du groupe avec un mélange de pitié et de dégoût.
Le snack était ouvert, et plusieurs chauffeurs ayant garé leur camion sur le parking étaient déjà attablés à l’intérieur, en train d’engouffrer des pancakes et des gaufres. Un peu plus loin, du même côté de l’autoroute, se dressait un énorme centre commercial, le North Haven Plaza. Au-delà de son aire de parking sans fin, il semblait être ouvert. En tout cas, les cafés et les restaurants le seraient sûrement.
– OK, allons voir là-bas si on peut trouver quelque chose de plus sain à manger, décida Maddy. Vous avez l’air vraiment trop mal en point.
– Laisse-moi juste vérifier comment va Bouba, demanda Rashim.
Maddy déverrouilla la porte latérale du camping-car, et Rashim monta à l’intérieur.
– Bonjour, capitaine ! s’exclama le robot.
Tassé sur le siège conducteur, il était en train de jouer avec le volant.
À travers le pare-brise, Rashim pointa du doigt le centre commercial.
– On va manger un morceau là-bas. Ce ne sera pas long.
Maddy le rejoignit à bord.
– Est-ce que ton robot a un système de communication sans fil ?
– Bien sûr.
– Dans ce cas, il peut avertir Bob si quelqu’un vient rôder autour du camping-car ? Des flics, par exemple…
– Mais oui, naturellement.
Elle posa les yeux sur l’unité de laboratoire.
– On compte sur toi, Bobby ?
– Bouba l’éponge, rectifia le robot dont les lèvres esquissèrent un sourire agacé. C’est comme ça que je m’appelle, chère demoiselle !
Maddy leva les yeux au ciel devant l’expression préprogrammée du robot en plastique, puis se tourna vers Rashim.
– Dis juste à ton joujou de rester sur le qui-vive, OK ?
 
Le centre commercial était quasi désert. À l’intérieur, quelques rares individus déambulaient sur le sol bien lustré ; la plupart d’entre eux travaillaient ici. Visiblement, l’humeur n’était pas au shopping, aujourd’hui. Une reprise de Stevie Wonder résonnait dans l’espace central circulaire, clair et accueillant. Deux vigiles grassouillets plaisantaient avec un agent d’entretien, et l’écho de leurs rires fit se retourner quelques personnes.
– Regardez, là-haut, fit Maddy, l’index pointé vers le balcon au-dessus d’eux, le RealBean Coffee. On dirait que c’est ouvert. On peut se prendre un panini ou…
Elle s’interrompit brusquement, se sentant toute bête. Certes, l’endroit ressemblait tout à fait aux centres commerciaux de son époque. Néanmoins, ils se trouvaient toujours en 2001. Et, aux États-Unis en tout cas, on ne vendait pas encore de paninis à l’époque. C’est-à-dire aujourd’hui.
–… ou un croque-monsieur, quelque chose comme ça.



CHAPITRE 15
12 SEPTEMBRE 2001, 7H20, AUTOROUTE I-95, SUD-OUEST DU CONNECTICUT
– Information : tu roules trop vite, affirma Faith.
Abel se tourna vers elle.
– Ma conduite est appropriée, rétorqua-t-il.
– Tu roules à une vitesse supérieure à celle indiquée sur les panneaux de signalisation.
Abel la dévisagea en plissant les yeux, puis porta de nouveau son regard devant lui, sur la route bordée de pancartes d’information et de publicité aux multiples messages. Enfin, un panneau indiquant la vitesse défila comme une flèche sur sa droite.
– Le nombre quatre-vingt-dix correspond à la vitesse recommandée, déclara-t-il.
– Non. Je crois que c’est la vitesse maximale. Et tu es au-dessus. Ça va attirer inutilement l’attention.
Abel leva le pied de l’accélérateur, obligeant le camion qui les suivait à freiner brusquement. L’instant d’après, le conducteur donna de grands coups de klaxon. Abel jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
– Pourquoi le véhicule derrière nous fait-il tout ce bruit ?
– Je crois que son conducteur est mécontent, répondit Faith.
– Mécontent, répéta Abel. Pourquoi ça ?
Elle fronça les sourcils.
– Je ne sais pas.
Tandis qu’il les doublait, le chauffeur du camion leur lança un regard noir du haut de sa cabine.
Un peu plus tôt, les deux clones avaient abandonné le véhicule de police dérobé pendant la nuit. En effet, après avoir écouté les échanges des policiers sur la radio, ils avaient vite compris qu’on risquait de retrouver leur trace grâce au numéro d’identification figurant sur le toit. Aux premières lueurs de l’aube, ils l’avaient donc troqué contre une voiture garée dans une cour déserte. Petite et en forme de bulle, elle était particulièrement inadaptée à la large carrure d’Abel, qui avait eu toutes les peines du monde à se glisser derrière le volant ; mais au moins, elle passerait inaperçue auprès des hélicoptères de la police qui survolaient les autoroutes à la recherche du véhicule volé. Ce n’est qu’après le lever du jour qu’ils s’étaient rendu compte que leur nouvelle voiture – une Coccinelle Volkswagen – était fort peu discrète, puisque de couleur mandarine et décorée de marguerites roses peintes à la main.
Ils continuèrent de rouler en silence, comme ils l’avaient fait pendant tout le trajet depuis Brooklyn. Tandis qu’Abel conduisait, son esprit triait soigneusement les données qu’il avait accumulées au cours de ses trente-deux heures et vingt minutes d’existence. Une vie fort courte, certes, mais d’ores et déjà bien remplie.
À l’instar de Faith et des autres unités du même lot, Abel avait passé ses neuf premières heures de conscience dans une salle de clonage stérile, sorte de matrice géante éclairée par la douce lueur ambrée provenant de six tubes de croissance. Chacun d’eux avait contenu un fœtus candidat maintenu en phase de stagnation et désormais « né » depuis peu.
Ils étaient six clones, tous nus et recouverts d’une solution protéique gélatineuse qui séchait sur leur peau. Ils étaient restés assis sur le carrelage froid, blottis les uns contre les autres, dépourvus de facultés intellectuelles. Apeurés et désorientés. Et puis, sans crier gare, l’intelligence s’était mise à affluer par ondes sans fil dans leur esprit : des torrents de paquets de données et de programmes exécutables de logiciels d’IA, qui avaient chassé leur peur primitive pour la remplacer par un calme impassible de machine.
C’était comme s’ils se réveillaient, comme s’ils sortaient du coma.
Le premier souvenir d’Abel remontait au moment où son esprit s’était rempli d’informations compressées qui s’étaient réparties en segments au sein de son disque dur. Tout un tas de connaissances relatives au monde de 2001 : une ville appelée New York, un quartier du nom de Brooklyn, des informations sur les voitures, les trains, les avions, les êtres humains, les gratte-ciel, les panneaux d’affichage, les carrefours, les donuts, les pistolets, les feux de circulation, les policiers, les radios, les ordinateurs, les téléphones portables, les Spice Girls, Shrek, George Bush, le 11 Septembre…
Et puis, finalement, un humain était entré dans la pièce. Le logiciel embarqué dans la mémoire d’Abel lui avait immédiatement permis d’identifier cet homme comme un utilisateur autorisé, dont les instructions devaient être suivies sans discuter.
L’homme avait approché une chaise avant de s’asseoir face à eux.
« L’objectif principal de votre mission est de localiser et d’éliminer ces humains, avait-il déclaré en pianotant sur l’écran d’une tablette de données. »
Les cerveaux des six clones avaient alors reçu simultanément une série d’images défilant rapidement sous forme de diaporama. Les photos, de face et de profil, d’un jeune homme aux sourcils arqués et à la tignasse en désordre, d’une jeune adolescente à lunettes, aux épais cheveux blond-roux, et d’une jeune fille à la peau mate et à la chevelure de jais, dont l’un des yeux était caché derrière une mèche qui lui tombait sur la joue.
« Vous devrez également supprimer tous les humains et unités de soutien qui sembleront collaborer avec eux. Votre deuxième objectif est de détruire tout le matériel que vous trouverez à l’endroit où vous serez envoyés d’ici peu. Il s’agit de leur base opérationnelle. Ne laissez rien intact. C’est important. Il y a là-bas des équipements pouvant servir à voyager dans le temps, ce qui constitue un risque de contamination inacceptable. Absolument tout doit être détruit. Lorsque ce sera chose faite, il vous faudra activer votre procédure d’autodestruction. Ceci est votre troisième objectif. Votre mission ne sera terminée qu’une fois ces individus morts, leur base réduite à néant, et vos cerveaux de silicium irrémédiablement hors service. Ces paramètres de mission sont-ils parfaitement clairs ? »
Les six clones avaient répondu en chœur d’une voix atone :
« Affirmatif. »
À présent, Abel observait l’éclatante lumière matinale et le ciel sans nuages au-dessus d’eux. La route était embouteillée. Les humains suivaient inlassablement leur routine quotidienne, tels des programmes qui se répètent en boucle : ils s’étaient levés et partaient travailler comme si aujourd’hui était un jour comme les autres, comme s’ils avaient oublié les événements extraordinaires de la veille. La vie continuait, semblable aux jours précédents.
– Ils se conduisent comme si rien d’inhabituel ne s’était passé hier, remarqua Faith, qui semblait avoir lu dans ses pensées. Comment expliques-tu cela ?
– Modèle typique de comportement post-traumatique, répondit Abel. Consulte ta base de données. Fichier 3426/344-456. Réactions humaines face au stress.
Elle cligna des yeux un moment, le temps d’assimiler un bref article expliquant comment l’esprit humain s’impose inutilement des tâches répétitives afin de bloquer le traitement de pensées douloureuses. Le déni.
– Ils s’occupent pour éviter de se confronter à ce qu’ils ont vu hier ? avança-t-elle en le fixant.
– Correct.
– Les expériences et les souvenirs sont des données utiles. Les nier n’est pas logique.
– Je confirme.
Au cours des vingt-trois dernières heures, les comportements humains qu’ils avaient pu observer leur avaient rarement paru sensés. Le caractère aléatoire des réactions humaines les contrariait, car il leur était pratiquement impossible de les anticiper. C’était comme essayer de prévoir avec précision la trajectoire d’une goutte d’eau le long d’une vitre arrosée de pluie.
Ils ne pouvaient donc être absolument certains que la cible nommée Madelaine Carter était en train d’emmener son équipe dans sa ville natale. Il y avait une forte probabilité pour que ce soit le cas. Une probabilité raisonnable, mais aucune certitude. Leur hypothèse s’appuyait uniquement sur l’empreinte d’un mot laissée sur un bloc-notes : Boston.
Et sur quelque chose de typiquement humain : une intuition.
Soudain, Faith se tourna vers Abel.
– J’ai un signal, déclara-t-elle.
– Je viens de le détecter, moi aussi, acquiesça-t-il.
Pendant une fraction de seconde, ils avaient tous deux capté un signal d’identification, juste au moment où ils passaient devant une sortie menant à de grands blocs de bâtiments devant lesquels s’étirait un vaste parking.
– Une identification d’IA, dit-elle, ses yeux gris plongés dans ceux d’Abel. Date de version du logiciel…
– 2064, compléta-t-il.
À cette époque, rien – absolument rien –, excepté leur cible principale, ne pouvait être en mesure d’émettre un signal associé à un repère temporel du futur.
– C’est forcément eux, ajouta-t-il.
– Je confirme. Prends la prochaine sortie.



CHAPITRE 16
12 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK
Arrivé à New York peu après le lever du soleil, Cooper fut pris en charge par une voiture de police du commissariat de quartier. L’officier en civil qui conduisait stoppa le véhicule devant le ruban entourant la scène du crime et que le vent faisait claquer.
– Là, je ne peux pas aller plus loin, j’en ai peur, déclara-t-il. Les fédéraux ont bouclé tout le périmètre, bien que ce soit deux des nôtres qui aient été abattus.
Il avait parlé sans tenter de dissimuler son écœurement.
Après l’avoir remercié, Cooper descendit de voiture et montra rapidement sa pièce d’identité à un officier en uniforme qui gardait les lieux.
Un cercle avait été tracé à la craie autour de plusieurs douilles, tandis qu’un second délimitait une flaque de sang séché.
– L’agent Damon Grohl est-il sur place ? demanda-t-il au policier.
Celui-ci pointa l’index vers l’entrée d’une ruelle, près d’une imposante pile soutenant le pont que Cooper venait d’emprunter depuis Manhattan.
– Vos copains du FBI sont par là-bas, répondit-il.
– Qu’est-ce qui se passe ?
– Comment j’le saurais ? On n’a rien l’droit d’voir, on n’est qu’des pauvres flics de rien du tout.
Cooper traversa le carrefour et présenta ses papiers à un autre policier en uniforme posté à l’entrée de la ruelle.
– Hé, Cooper ! Coop ! Par ici ! cria une voix.
C’était Grohl. Cooper pouvait distinguer sa silhouette trapue un peu plus loin, aux deux tiers de la ruelle. La lumière des projecteurs utilisés pour les scènes de crime se déversait depuis une sorte d’arche sur les pavés jonchés de papiers gras.
– Damon ! fit Cooper, qui s’engagea d’un air hésitant dans le passage, faisant un écart pour éviter de marcher sur un vieux sandwich au poulet. Vas-tu enfin me dire de quoi il s’agit ? J’ai fait quatre heures de route pour venir jusqu’ici ! Et je ne sais toujours pas ce qui…
De la main, Grohl lui fit signe d’approcher.
– Attends, je ne vais pas crier ça sur les toits. Amène-toi.
Tandis qu’il avançait, Cooper distingua, à l’autre bout de la ruelle, une rambarde au bord d’un quai donnant sur l’East River et le dessous du pont qui disparaissait en se fondant dans Manhattan, sur l’autre rive. En cette chaude matinée, les tours de Wall Street étincelaient sous le soleil. Dans le ciel, plusieurs hélicoptères de la presse tournoyaient en vrombissant au-dessus de l’endroit où, la veille, se dressaient encore les Twin Towers.
Lorsqu’il eut rejoint Grohl, Cooper lui serra la main.
– Pff, quelle matinée ! soupira-t-il en regardant son vieil ami. Depuis Washington, New York, c’est pas la porte à côté. Avec tous les avions du pays cloués au sol, j’ai dû me taper le trajet en voiture. En chemin, je me suis demandé ce que tu pouvais bien avoir trouvé pour prendre la peine de m’appeler, moi.
– Voyons, Coop, fit Grohl en souriant. Au Bureau, tout le monde sait que tu adores les trucs mystérieux.
Il donna une tape amicale sur le bras de Cooper avec un sourire qui semblait vouloir dire : « Mon gars, j’ai un sacré truc pour toi. » Et d’ajouter :
– Tu ne vas pas être déçu.
Ils se tenaient près d’une arche en briques. Un rideau métallique était remonté aux trois quarts, mais ils durent tout de même se baisser pour regarder par-dessous.
– Il y a quoi, là-dedans ? s’enquit Cooper.
– La nuit dernière, ou plutôt à la première heure ce matin, deux flics se sont fait descendre. J’imagine que tu as vu le marquage des preuves, là-bas, au carrefour ?
Cooper confirma d’un hochement de tête.
– Des témoins ont assisté à la scène. Ils disent avoir vu deux individus surgir de cette ruelle : un homme et une femme, la vingtaine, grands et athlétiques. Et écoute ça : ils avaient tous les deux le crâne chauve comme un œuf. Ils sont allés droit sur le premier flic, l’ont attaqué, lui ont pris son arme, et les ont descendus, lui et son coéquipier. Une vraie exécution : deux balles dans la poitrine, une dans la tête. Ensuite, ils sont montés dans la voiture de police le plus tranquillement du monde et ont fichu le camp.
– Ce serait lié au World Trade Center ? Des terroristes ?
– C’est ce qu’on s’est dit. Voilà pourquoi on a été mis sur le coup aussi vite. Viens, suis-moi.
Grohl se faufila à l’intérieur avant de se redresser. Cooper l’imita.
– Les flics du secteur étaient les premiers sur place, reprit Grohl. En inspectant la ruelle, ils ont vu que le rideau était ouvert. Et c’est là que ça devient vraiment… bizarre.
Cooper regarda autour de lui. L’endroit semblait avoir été cambriolé et mis à sac. Le sol était jonché d’objets en tout genre, dans un fouillis indescriptible. Il remarqua des lits superposés, une table, des fauteuils, ainsi qu’une bouilloire, des boîtes de pizza, des emballages de hamburgers et des canettes vides.
– C’est quoi, ici ? Un repaire de drogués ? La planque d’un gang ?
– Non, répondit Grohl en haussant les épaules. Pas la moindre trace de stupéfiants. Mais on a trouvé ça.
L’index pointé vers le sol, il désigna des éclaboussures et des traînées de sang séché. Chacune d’entre elles était entourée à la craie et numérotée.
– Il s’est passé quelque chose ici, une bagarre. Selon les experts de la police scientifique, la quantité de sang retrouvée par terre laisse penser qu’il a pu y avoir un homicide. On a donc deux flics morts dehors, et peut-être un autre meurtre ici, mais sans corps. Bref, on nous a refilé le bébé car cela pourrait, et je dis bien pourrait, avoir un lien avec l’attaque terroriste.
Grohl entraîna Cooper jusqu’à un bureau encombré de câbles électriques et de circuits imprimés. Là, il ramassa un sachet hermétique en plastique et le tendit à Cooper.
– Et c’est à cause de cette petite merveille que j’ai cru bon de t’appeler, mon vieux, dit-il. Jettes-y donc un coup d’œil. Tu peux y aller, on a déjà effectué la recherche d’empreintes.
Cooper plongea la main dans le sachet et en retira un objet de la taille d’un poing, fait de plastique noir brillant et de métal chromé.
– Qu’est-ce que c’est ? Une sorte d’agenda numérique ?
– Tourne-le.
Cooper s’exécuta et aperçut un logo derrière, au milieu : une pomme.
– C’est un prototype de chez Apple ?
Grohl lui reprit l’objet des mains, appuya sur un bouton au bas de l’appareil, et l’écran s’éclaira. Il fit glisser son doigt dessus.
– Ça alors ! C’est…
– De la technologie tactile, compléta Grohl. La classe, pas vrai ?
Cooper hocha la tête. C’était plus que la classe, c’était renversant. Cependant, il ne comprenait toujours pas bien ce qu’il était venu faire ici de bon matin. Sans compter que les agents du FBI étaient déjà bien débordés, devant explorer chacune des pistes en leur possession concernant les événements atroces de la veille.
– Bon sang, Coop ! s’exclama Grohl. Même l’armée ne possède pas un truc aussi sublime que ce petit bijou.
Ayant repéré une icône sur l’écran, il appuya dessus avec son pouce.
– Tiens, vise un peu ça. C’est là que ça devient vraiment intéressant.
Il tourna l’appareil de façon à ce que Cooper puisse voir l’écran.
– De quoi s’agit-il ? demanda ce dernier en louchant sur une page de texte.
– Les informations du système. Regarde la date de la version du logiciel.
Cooper sentit son estomac se nouer. Il s’agissait de l’année 2009.
– Et le calendrier de l’appareil est réglé sur 2010, ajouta Grohl. Tu as déjà vu un truc pareil ? On dirait qu’il sort de Star Trek.
Cooper secoua la tête. Il n’avait jamais vu quoi que ce soit d’aussi sophistiqué, pas même dans les salons d’innovations technologiques présentant les maquettes de prototypes.
– Oh, et ce truc permet également de passer des coups de fil.
– Quoi ? C’est un téléphone ?
– Ouais, sauf que, euh… il ne se connecte à aucun réseau, car il utilise un protocole de télécommunication qui n’existe pas…
Cooper croisa le regard de Grohl et devina le mot que son ami n’avait pas voulu prononcer.
« Encore. »



CHAPITRE 17
12 SEPTEMBRE 2001, 7H24, PRÈS DE BRANFORD, CONNECTICUT
La Coccinelle arriva en trombe sur le parking du motel. Abel en descendit aussitôt, sans même couper le moteur, avant de foncer en direction de la source du signal : un gros véhicule marron et beige doté de larges vitres en plexiglas à l’avant et à l’arrière. Pour lui, ça ressemblait à une sorte de module d’habitation sur roues.
Faith marchait à grands pas près de lui. Elle saisit le pistolet coincé dans la ceinture du pantalon qu’elle avait volé à un malheureux joggeur.
– Ils sont ici, lâcha-t-elle tandis qu’ils atteignaient le camping-car.
Abel hocha la tête, puis saisit la poignée de la porte arrière, sans parvenir à l’actionner. Il la serra plus fort et la tourna d’un coup ferme. Quelque chose se brisa net avant de tomber bruyamment à l’intérieur du véhicule. Il ouvrit la porte et grimpa à bord du camping-car, qui tangua légèrement sous son poids.
À l’intérieur, ses yeux identifièrent une montagne de sacs poubelle et autres sacs plastique qui encombraient l’allée centrale jusqu’aux sièges du conducteur et des passagers, à l’avant du véhicule.
Un petit robot jaune de forme cubique était assis sur l’un des sièges. Il cligna ses grands yeux aussi ronds que des balles de ping-pong tout en fronçant son nez en forme de cornichon.
– Vous n’avez pas le droit d’entrer ici ! lança-t-il sur un ton de reproche, comme un enfant qui rapporte à la maîtresse.
L’esprit d’Abel détecta une émission de données. Le robot était en train d’envoyer un message d’alerte. Un second signal, plus faible celui-là, en accusa réception à environ quatre cents mètres de là. Abel sauta aussitôt hors du véhicule et se tourna vers Faith.
Elle aussi avait capté les signaux.
– L’accusé de réception venait de là-bas, déclara-t-elle en désignant un grand bâtiment blanc peu élevé, avec des enseignes de magasins de grandes marques.
Entre l’édifice et les deux clones, l’immense parking du centre commercial commençait à se remplir avec l’arrivée des clients lève-tôt.
– Ils sont à l’intérieur, annonça Abel.
 
– Bon sang ! lança Rashim avec incrédulité.
Balayant du regard le supermarché, il repéra un congélateur et l’ouvrit pour y prendre un paquet de trois pilons de poulet panés, emballés sous film plastique.
– C’est de la vraie nourriture ?
– Oui, acquiesça Sal. Ce sont de vraies cuisses de poulet.
– Qui proviennent de poulets ayant réellement existé ?
– Évidemment.
Rashim n’en croyait pas ses yeux. Il venait d’une époque où seuls les plus riches pouvaient se permettre d’acheter de la viande in vitro, et encore, ce n’était pas vraiment de la viande à proprement parler. On appelait ça de la « viande sur os » : des cellules musculaires cultivées sur des baguettes de plastique en forme d’os. D’un goût peu marqué et d’une consistance gélatineuse, ce n’était guère plus qu’une sucette à la gelée de viande. Le reste de la population se contentait de produits à base de soja de synthèse.
– Il y en a tellement ! s’exclama-t-il en secouant la tête. Tellement de vraie nourriture !
– Bah ouais, fit Sal qui lui prit des mains le paquet de pilons pour le jeter dans le caddie. Alors autant en profiter, pas vrai ?
Le supermarché du centre commercial étant déjà ouvert, Maddy avait décidé de profiter de leur venue pour faire le plein de produits de première nécessité. D’autant plus que, dans le camping-car, il y avait un réfrigérateur en état de marche et des petits placards de cuisine juste au-dessus. Elle ne savait pas avec certitude s’ils resteraient à Boston ou s’ils reprendraient la route, une fois là-bas. Mais dans tous les cas, ça ne leur ferait certainement pas de mal d’avoir un peu de confort.
Sal marchait devant le caddie, que Becks poussait consciencieusement.
– Par ici, Becks.
– Affirmatif.
Son programme de langage – uniquement la bibliothèque de phrases par défaut – était désormais installé, et elle parlait d’une voix monotone et totalement inexpressive. Elle portait un bonnet pour dissimuler son crâne encore lisse, un jean baggy et un pull qui pendait un peu sur sa mince silhouette. Elle avait le visage pâle et l’air éteint, ce qui avait au moins le mérite de la faire passer pour une adolescente de façon assez convaincante. Et heureusement, elle ne bavait plus.
– Bon sang !
La voix de Rashim venait de résonner dans l’allée attenante. Quelques instants plus tard, il apparut au bout du rayon « surgelés », scrutant, les yeux écarquillés, quelque chose au creux de sa main.
– Qu’est-ce qui se passe, Rashim ? demanda Sal.
Il s’empressa de la rejoindre pour lui montrer sa découverte.
– Et ça, ce sont de vraies fraises ?
Super. Il a trouvé le rayon fruits et légumes.
 
Liam déposa d’autres boîtes de céréales dans le caddie.
– Tu en as déjà pris cinq paquets, déclara Bob après les avoir comptés.
– Oui, on n’est jamais trop prudent, acquiesça Liam avant de lui donner un petit coup de coude. Et puis, toi aussi, tu les aimes bien.
– Mon système digestif les tolère.
– Oh, allez, avoue-le, tu aimes vraiment ça. J’ai bien vu comment tu les engloutis.
– Ces céréales sont pauvres en protéines. Il m’en faut donc une grande quantité pour être rassasié.
Liam lui lança un sourire narquois.
– N’empêche, je t’ai vu boire du lait au chocolat aussi goulûment qu’un chat qui lape de la crème.
– Le lait est un aliment dont l’apport nutritif est plus élevé.
Liam haussa les épaules d’un air distrait, puis passa en revue les autres marques de céréales du rayon. Il prit une boîte pour regarder de plus près l’emballage aux couleurs criardes.
– Tu as vu ça, Bob ? Elles sont en forme de nounours rose. À ton avis, ils sont faits en quoi, ces petits rigolos ?
– Sans doute rien de bien nourrissant, répondit Bob avec une moue désapprobatrice.
– Peut-être, mais ils sont marrants, rétorqua Liam en posant le paquet dans le caddie, avant de lui sourire. Tu te rappelles ce que ça veut dire, « marrant » ?
– Je peux te fournir une définition du mot ainsi que plusieurs milliers de références culturelles, notamment…
– Oh, laisse tomber !



CHAPITRE 18
12 SEPTEMBRE 2001, 7H25, NORTH HAVEN PLAZA, PRÈS DE BRANFORD
Maddy déposa son plateau sur la table avant de s’installer en face de Foster. Il n’avait décidément pas l’air très en forme, ce matin. Peut-être était-ce à cause de quelques nuits d’insomnie ou bien de la lumière artificielle du café. Il lui avait paru en meilleure santé à Central Park, lorsque le soleil réchauffait son visage et qu’une brise légère ébouriffait ses cheveux d’un blanc immaculé. En meilleure santé et plus heureux.
– Un café avec du lait et du sucre, comme vous l’aimez, Liam et vous.
– Merci, Maddy.
Elle prit son café latte et observa le centre commercial. Elle repéra une aire de jeux pour enfants avec un palmier en plastique et, un peu plus loin, le supermarché où les autres achetaient à manger. Il lui sembla apercevoir la coupe en brosse de Bob au-dessus d’une allée. Elle leur avait proposé de rester là pendant une heure, le temps d’avaler un morceau, avant de reprendre la route. Plus ils s’éloigneraient de New York, mieux ce serait.
Foster buvait son café à petites gorgées, en s’assurant du bout des lèvres qu’il n’était pas trop chaud.
– Il me semble que ce serait plus sûr d’aller ailleurs, déclara-t-il. Ailleurs qu’à Boston.
– Mais où, alors ?
– N’importe où.
– Pourquoi ?
– Je crois que ce serait plus sûr, voilà tout, répondit-il au bout d’un moment.
– Ils n’ont aucun moyen de savoir où on va. On les a semés, non ? On leur a échappé.
– Et s’ils sont au courant que ta famille habite à Boston ?
– Mais ces clones… ils ne me connaissent pas. Comment voulez-vous qu’ils sachent que mes parents vivent là-bas ?
– Ils savent des choses sur vous, Maddy. Ils ont bien fini par vous trouver, non ?
– Ils ont trouvé notre base opérationnelle, c’est vrai. Je ne sais pas, peut-être que nous avons laissé des traces de tachyons derrière nous, ou peut-être que nous avons relâché notre vigilance et semé des indices permettant de remonter jusqu’à nous. Tous ces allers et retours dans le temps, ça doit bien laisser des marques quelque part, non ? Un peu comme des empreintes.
– Je n’en sais rien, dit-il en haussant les épaules. Désormais, tu en sais certainement autant, voire plus que moi, sur toute cette technologie.
Elle leva les yeux de son gobelet en polystyrène et regarda le visage buriné de Foster, devinant les traits de Liam derrière les rides et les marques du temps.
– Vous croyez ? répondit-elle. Remarquez, c’est possible. Après tout, il n’y a pas si longtemps, vous n’étiez qu’un jeune gars venu d’Irlande, pas vrai ?
Il parut vouloir ajouter quelque chose, puis il se mit à rire.
– C’est vrai, ma foi, se contenta-t-il de dire.
– Foster, il y a quelque chose que j’ai toujours voulu savoir…
– Quoi donc ?
– Comment ils nous ont choisis, Liam, Sal et moi ? Et vous aussi, j’imagine. C’est vrai, qui était aussi bien renseigné sur nous ? Qui pouvait savoir que j’étais à bord de cet avion ? Qui était au courant que Liam et vous étiez sur ce pont précis du Titanic et que Sal se trouvait dans cet immeuble en flammes ?
– Je… je n’en sais rien.
– Et comment savaient-ils qu’on avait les compétences nécessaires pour faire tout ça ? ajouta-t-elle en se massant les tempes. Même si ça n’a pas été d’un grand secours… Je préfère oublier toutes les bêtises que j’ai pu commettre.
– Vous avez été parfaits tous les trois, rétorqua-t-il en lui caressant tendrement le bras. Des recrues parfaites. Vous vous êtes vraiment bien débrouillés. Ne sois pas trop dure envers toi-même. D’après tout ce que tu as pu me raconter, tu as passé ton temps à préserver l’Histoire.
– À rattraper le coup, plutôt. Mais bon, on est encore là. Le monde est tel qu’il a toujours été. Pour ce que ça vaut…
– Détrompe-toi, Maddy, c’est important. On ne peut pas changer l’Histoire.
– Ouais, ouais… L’Histoire doit rester sur ses rails, je sais.
Elle prit une assiette de bagels garnis de chair à saucisse sur le plateau. Il y en avait un pour lui, un pour elle, et davantage pour les autres quand ils viendraient les rejoindre. Enfin, à condition qu’ils ne tardent pas trop : elle mourait littéralement de faim.
– Avez-vous eu de nombreuses missions, Foster ? Je veux dire… quand vous étiez encore Liam ?
– Quelques-unes. Bien assez à mon goût, répondit-il avec un sourire triste. Suffisamment en tout cas pour me retrouver dans cet état, vieux avant l’âge.
– Bien avant l’âge, renchérit-elle en retenant ses larmes. Foster, vous vous souvenez quand vous m’avez dit que les voyages dans le temps faisaient vieillir ?
– Oui.
Elle hésita un instant à poursuivre.
– Vous étiez sérieux ? Est-ce que vous n’avez réellement que vingt-sept ans ?
– Je crois, oui, soupira-t-il. Vingt-sept, peut-être vingt-six. C’est difficile de ne pas perdre le fil avec tous ces cycles temporels.
Elle ne pouvait qu’imaginer ce que Liam devait ressentir en voyant le vieil homme rabougri assis face à elle, maintenant qu’il savait que c’était ce qui l’attendait, que son corps vieillirait prématurément à cause des voyages dans le temps.
– Et les autres, ils étaient comment ? L’équipe avec laquelle vous travailliez avant nous ?
– Jeunes. Comme vous. Et bien obligés de grandir rapidement…
Sa voix s’était brisée. Il détourna le regard, puis but une gorgée de café, le temps de reprendre contenance.
– Sauf qu’ils n’ont guère eu la chance de pouvoir grandir, ajouta-t-il.
– Vous étiez proches ?
Il acquiesça d’un signe de tête.
– Je suis désolée.
– Il ne faut pas. Ils ont eu du temps en plus, un bonus de vie. Rares sont ceux qui ont une telle chance.
– Et… ils vous manquent beaucoup ?
Son visage émacié se plissa de douleur.
– Excusez-moi, c’était une question idiote, je suis bête. C’était…
– Pas la peine de t’excuser, l’interrompit-il d’un mouvement de tête. Maintenant je vous ai, tous les trois. Ensemble, nous formons une famille, tout autant qu’avec les autres.
– Une famille, c’est ça qui est précieux, vous voyez ? Voilà pourquoi je pense que c’est une bonne idée d’aller à Boston. Mes parents pourront peut-être nous aider. Il faut voir les choses en face : maintenant que nous ne vivons plus dans une boucle temporelle, on sera bientôt à court d’argent. Puisqu’elle ne va plus se réinitialiser tous les lundis matin, il faut s’attendre à voir nos réserves diminuer rapidement. Au moins, si on rend visite à mes parents, ils pourront nous prêter de quoi tenir…
– Maddy, la coupa Foster. Je pense que c’est une grosse erreur d’aller voir tes parents. Vraiment.
– Mais pourquoi ?
Elle vit que Foster hésitait. Il avait quelque chose sur le cœur et trépignait, tout comme Liam le faisait quand il n’était pas sûr de lui.
– Foster ? insista-t-elle.
– Eh bien, peut-être qu’en réalité ces clones tueurs te connaissent. Peut-être qu’ils savent tout de toi. Absolument tout.
Elle le dévisagea. Il avait dit ça d’un drôle d’air, comme s’il sous-entendait bien plus que ces simples mots.
– Foster ? Que se passe-t-il ? Que savez-vous que vous ne me dites pas ?
C’est alors qu’elle entendit un cri. Il résonna dans le calme du centre commercial, couvrant la douce musique d’ambiance.
C’était Sal. Elle traversa l’aire de jeux pour enfants en courant, percutant au passage des balles en plastique multicolores qui s’étaient échappées de la piscine à balles.
– Maddy ! hurla-t-elle.
Maddy se leva et lui fit signe de la main.
– Sal ? On est là !
Sal les aperçut et se mit à courir dans leur direction. Derrière elle, Liam et les autres se ruaient hors du supermarché et traversaient à toute allure l’espace central du centre commercial. Sal se fraya un chemin entre les tables et les tabourets installés à l’extérieur du café, sous des parasols recouverts de paille censés donner l’impression qu’on était sur la plage d’une île tropicale. Les tabourets valsèrent avec fracas, les parasols chancelèrent avant de se renverser. Sal finit par s’arrêter, tout essoufflée, devant leur box et pencha le buste au-dessus de la petite cloison dont la peinture imitait le bois décoloré par le soleil.
– Sal ? Que se passe-t-il ? s’inquiéta Maddy.
– Ils sont là ! répondit-elle, hors d’haleine.



CHAPITRE 19
2054, PRÈS DE DENVER, COLORADO
Ce n’était pas grand-chose, trois fois rien même, mais Roald Waldstein laissait régulièrement traîner des notes. Il préférait au clavier virtuel le plaisir démodé de l’encre et du papier pour écrire ses pensées.
Le professeur Joseph Olivera avait remarqué cette habitude de son patron alors qu’ils travaillaient ensemble à mettre sur pied la base opérationnelle dans le local de l’arche. Il s’agissait de notes griffonnées sur des blocs de papier quadrillé laissés sur le bureau, la plupart du temps dans un charabia composé de caractères et de symboles que seul Waldstein pouvait comprendre. Joseph se demandait comment un esprit aussi brillant pouvait par ailleurs être si brouillon et tête en l’air. Peut-être ce côté désordonné allait-il de pair avec le génie : à bureau en vrac, cerveau d’exception ?
Les blocs couverts de ses écrits mystérieux étaient éparpillés un peu partout, et Waldstein passait son temps à compulser ses notes, à les recouper entre elles, à les corriger. C’est sur l’une de ces pages que Joseph, un jour, avait repéré le mot « Pandore ». C’était le seul mot de la page qui n’était pas écrit dans le jargon de Waldstein. Évidemment, Pandore ne lui évoquait rien. Il pensa qu’il devait s’agir d’un code pour l’un des nombreux projets commerciaux que Waldstein menait de front. Il n’ignorait pas que son patron travaillait sur plusieurs projets financés par l’armée américaine. Nul doute que les militaires voudraient ensuite appliquer le fruit de ses recherches technologiques aux systèmes d’armement.
Joseph savait que Waldstein n’était pas dupe. C’était un génie, mais également un homme d’affaires impitoyable. Les brevets de ses inventions allaient au plus offrant, même si cela impliquait au bout du compte qu’elles servent à tuer et à mutiler des civils.
Pandore, donc. Un mot que Joseph écrivit sur un bout de papier avant de l’oublier aussitôt.
L’agence – ou le Projet New York, comme Waldstein l’appelait parfois – entra en action le vendredi 4 septembre 2054. Seuls Joseph et Frasier Griggs arrosèrent l’événement. Ils se trouvaient alors dans un laboratoire de recherche privé, confortable et sécurisé, installé dans le bâtiment principal du campus scientifique de WG Systems dans le Wyoming, à l’abri des regards de la ville la plus proche, Pinedale, à une vingtaine de kilomètres de là, au milieu de hauts sapins accrochés aux flancs d’une colline. Tous deux trinquèrent paisiblement à la réussite de l’agence avec un verre de vin rouge synthétique. Ensuite, ils commencèrent à surveiller l’arche située sous le pont Williamsburg, dans un endroit qui s’appelait Brooklyn, à New York, en l’an 2001, à l’affût d’une éventuelle fuite de tachyons ou de tout autre signe indiquant une urgence.
De son côté, Waldstein avait insisté pour rester en 2001 et guider lui-même l’équipe. Il voulait être le premier visage qu’ils verraient en se réveillant dans leurs couchettes, être une figure paternelle à leurs yeux. Il disait qu’il était primordial qu’ils lui fassent une confiance totale.
« Ils seront désorientés et effrayés quand ils reviendront à eux, se justifiait-il. Je veux être là. »
Ainsi avait débuté le projet top-secret de Waldstein : une équipe, une base, et l’Histoire entière à surveiller et à préserver.
L’agence était le plan de secours de Waldstein pour protéger l’Histoire. Voilà ce qu’il avait expliqué à Joseph. C’était le « plan B ».
Le « plan A » avait été la campagne très médiatique menée trois ans auparavant pour faire en sorte que les dirigeants de ce monde acceptent de signer un accord international interdisant à toute nation de poursuivre le développement de la recherche en matière de voyage dans le temps. C’était censé devenir une science prohibée. Mais Waldstein se doutait bien qu’en ces temps troublés, même si tous les dirigeants condamnaient publiquement cette technologie, ils étaient sûrement tous en train d’y consacrer d’importants fonds en secret, d’y travailler d’arrache-pied dans l’espoir de devenir la première puissance mondiale capable de contrôler le temps lui-même : l’arme suprême, en somme.
« Je veux que le Projet New York soit autosuffisant, avait dit Waldstein à Joseph. Une fois en place, l’équipe devra diriger ses propres affaires, décider elle-même des priorités de ses missions. Il faut qu’elle soit parfaitement autonome. »
Les membres de l’équipe disposeraient de toutes les données, de tout le matériel et des pièces nécessaires : des fœtus d’unités supplémentaires, des tubes de croissance, des composants de rechange pour la machine de déplacement spatiotemporel. Tout le reste, ils pourraient se le procurer dans n’importe quel magasin de matériel électronique ou informatique de 2001.
« Quant à nous, ici en 2054, nous devons limiter au maximum les contacts avec eux. Il ne faut pas qu’on puisse faire le lien avec nous, Joseph. Je ne saurais être surpris en train de me livrer à mes petites expériences sur les voyages spatiotemporels. Je dois pouvoir être en mesure de nier de façon crédible, plausible. »
En conséquence, l’équipe de 2001 serait laissée entièrement seule et devrait survivre par ses propres moyens. Griggs était le plus intransigeant à ce sujet. Il ne devrait pas y avoir la moindre interaction entre eux et l’équipe, sans quoi ils risqueraient d’être découverts en 2054. Découverts et arrêtés. Et la sanction prévue par l’accord international – la « loi Waldstein » – était on ne peut plus sévère : c’était la peine de mort.
Néanmoins, Waldstein élabora un moyen sûr permettant à l’équipe d’entrer en contact avec eux en 2054, en cas d’urgence absolue. C’est ce qu’il appela le système du « document de ralliement ».
Joseph avait été impressionné par l’ingéniosité de son patron.
Ici, en 2054, ils détenaient une page jaunissante d’un quotidien de Brooklyn conservée sous verre, une page écornée qui avait miraculeusement réussi à traverser un demi-siècle sans subir de dégâts. Si les membres de l’équipe de 2001 avaient besoin de leur envoyer un message dans le futur, il leur suffirait de contacter le service des petites annonces du journal et de faire paraître un message dans la prochaine édition dont les premiers mots seraient : « Une âme perdue dans le temps. »
La petite annonce représenterait une modification infime du cours de l’Histoire. Elle causerait un changement minime, une minuscule onde temporelle inoffensive qui se propagerait jusqu’à aujourd’hui et ne changerait qu’une seule chose : la feuille de journal dans la vitrine.
C’était là l’unique moyen de communication que Waldstein comptait leur accorder. Un moyen sûr. Secret. Sans la moindre traçabilité. En aucun cas, ils n’auraient le droit d’émettre un signal de tachyons en direction du futur. Si quiconque aujourd’hui surveillait d’éventuels signes témoignant du développement de la technologie du voyage spatiotemporel, les particules de tachyons les trahiraient à coup sûr, signant leur arrêt de mort.
Pandore.
Joseph aurait complètement oublié ce nom s’il n’avait fait une autre découverte peu de temps après le retour de 2001 de Waldstein, satisfait que son équipe installée à Brooklyn – les Time Riders, c’est ainsi qu’il les avait surnommés – soit désormais prête à mener à bien ses missions en totale autonomie.
De fait, cette équipe fut la première basée dans l’arche de Brooklyn.
Elle s’en sortit plutôt bien et dura assez longtemps.



CHAPITRE 20
12 SEPTEMBRE 2001, 7H27, NORTH HAVEN PLAZA, PRÈS DE BRANFORD
Maddy prit Foster par la main et l’entraîna hors du café entre les tables et les tabourets. Ils rejoignirent les autres au milieu de l’aire de jeux pour enfants.
Liam prit la parole :
– Bob vient de recevoir un message d’alerte de Bouba.
– J’ai également détecté deux signaux d’IA, ajouta Bob.
– Où ça ?
– À trois cent trente mètres dans cette direction, dit-il en montrant la porte d’entrée, située au bout du hall central du centre commercial, qui menait au parking où se trouvait leur véhicule.
– Ils ont dû fouiller le camping-car, supposa Sal.
– Comment savaient-ils quel véhicule était le nôtre ? demanda Maddy.
– À cause de l’unité de laboratoire de Rashim, devina Bob. Son système de communication fonctionne en permanence.
– C’est vrai, acquiesça Rashim. Le signal de Bouba leur aura servi de guide.
– Depuis New York ? s’étonna Liam. Je croyais…
– C’est seulement un signal de courte portée, indiqua Rashim. On ne peut pas le capter à plus d’un kilomètre.
– Alors ils devaient déjà nous filer avant, dit Maddy. Qu’en pensez-vous, Foster ?
– Je n’en sais rien, répondit celui-ci. C’est possible.
Becks suivait la conversation avec attention, son regard passant rapidement d’un locuteur à l’autre. Mais soudain ses yeux s’élargirent en fixant quelque chose à l’autre bout du hall.
– Les voilà, dit-elle doucement en tendant le bras.
Ils tournèrent tous la tête dans la direction qu’elle indiquait. Deux individus émergeaient du grand tourniquet en verre de l’entrée et avançaient vers eux d’un pas décidé, leurs silhouettes se découpant dans la lumière blafarde du matin.
– Doux Jésus ! s’exclama Liam. Ils sont tous les deux là !
– Nous ne pouvons rien contre eux, dit Maddy. On doit s’enfuir !
Bob se raidit, tel un chien de garde.
– Moi, je peux les affronter. Ça vous laissera du temps pour vous échapper.
– Ne sois pas stupide, Bob, dit Liam. Ils vont te mettre en pièces, pour sûr !
– Shadd-yah ! Ils sont vraiment terrifiants.
– Nous perdons du temps, dit Maddy.
Elle pivota pour regarder de l’autre côté. Le hall se prolongeait sur encore une cinquantaine de mètres avant d’aboutir à une zone circulaire remplie de tables et de fauteuils en plastique et bordée d’une dizaine de fast-foods. Un ascenseur et deux escaliers roulants menaient vers l’étage supérieur, une mezzanine surplombant la zone centrale. Apparemment, le seul moyen de sortir du centre commercial était d’emprunter le grand tourniquet en verre qui se trouvait derrière les clones.
– Et si on rentrait là-dedans ? suggéra Sal en désignant un vaste magasin de jouets aux couleurs criardes réparti sur les deux niveaux.
À l’entrée, un grand jeune homme à l’air renfrogné finissait d’enfiler un costume représentant la mascotte de l’enseigne « Joujoux Foufous » : un personnage vêtu de rouge et coiffé d’un bonnet à grelot. Un plagiat de Oui-Oui, visiblement.
– OK, allons-y ! s’écria-t-elle.
Elle attrapa la main de Foster et se mit à courir.
Elle passa devant un jeune bambin qui regarda défiler ce petit groupe d’adultes bizarres hors de l’aire de jeux. Ses yeux bleus s’écarquillèrent soudain à la vue de Bob. Croyant que c’était une autre mascotte du magasin, le gamin gloussa d’excitation et tendit les bras pour serrer contre lui l’une des épaisses jambes du colosse.
– Pousse-toi ! gronda Bob.
Sous le coup de la surprise, l’enfant tomba en arrière et atterrit en rebondissant sur son postérieur rembourré de couches. Perplexe, il resta quelques instants silencieux avant de se mettre à brailler.
Maddy atteignit l’entrée de Joujoux Foufous et pénétra à l’intérieur avec les autres, tandis qu’une pensée incongrue lui traversait l’esprit.
Comment a-t-on pu les laisser choisir un nom aussi débile ?
À cette heure de la matinée, c’était surtout des employés qui arpentaient le magasin : des adolescents bouffis vêtus de chemises rouge vif, avec leur nom épinglé sur un badge.
C’était un bon endroit pour se cacher, avec ses nombreux rayons chargés de gros jouets en plastique et de peluches géantes, et ses présentoirs de CD-Rom d’histoires et de compilations de comptines.
– On se sépare ! lança Maddy en tenant fermement la main de Foster, bien décidée à ne pas le perdre une nouvelle fois. On va les semer ici. Et nous, on se retrouve, euh…
– Au snack ? proposa Sal.
Maddy réfléchit à toute vitesse. Hors de question de retourner au camping-car. Il pouvait y avoir un autre clone en train de les attendre. Le snack était près du motel. Ça ferait l’affaire.
– D’accord. On se rejoint là-bas.
Elle jeta un regard derrière elle vers le plagiat de Oui-Oui et distingua les silhouettes des clones. Ils avaient gagné du terrain. Leur ressemblance avec Bob et Becks était frappante.
– Allez, dispersion ! lâcha-t-elle. On ne voit que nous !
Ils se divisèrent en plusieurs groupes, chacun prenant une direction différente : Rashim et Sal partirent d’un côté, Bob, Liam et Becks d’un autre. Maddy entraîna Foster avec elle, et ils contournèrent rapidement une énorme installation de gros legos, avant de déboucher sur un labyrinthe d’allées chargées de barboteuses et d’adorables pyjamas. Le vieil homme était déjà à bout de souffle.
– Maddy, je…
– Pas un mot, Foster ! Je ne vous laisse pas ici.
Elle s’accroupit et fit glisser des cintres le long d’une tringle pour jeter un coup d’œil aux alentours. À l’autre bout du magasin, elle aperçut le sommet du crâne de Rashim avant qu’il ne disparaisse derrière une rangée de peluches géantes de Sesame Street. Elle tourna le regard vers l’entrée du magasin, espérant voir les clones passer devant sans s’arrêter.
Personne pour le moment. Peut-être étaient-ils déjà plus loin ?
– Euh… Maddy ?
– Chut, Foster, chut ! J’essaie de voir si…
– Excusez-moi ? Mademoiselle ?
Maddy se retourna et vit une employée qui la toisait d’un air las. Une fille avec un chemisier rouge, un piercing dans le nez et les yeux cernés témoignant d’une nuit bien trop courte. Tout dans son expression indiquait qu’elle n’était vraiment pas d’humeur à supporter les bêtises des clients à une heure aussi matinale.
– Mademoiselle, vous n’êtes pas censée vous cacher ainsi au milieu des vêtements.
– Je, euh… Je cherchais juste, euh… des bonnes affaires, balbutia Maddy en se redressant.
– Je pense qu’il serait préférable que vous partiez.
Maddy ne bougea pas, les yeux rivés sur l’entrée du magasin.
– Laissez-moi juste une seconde pour… En fait, je dois, euh…
– Veuillez quitter le magasin, mademoiselle. Vous n’avez visiblement pas l’intention d’acheter quoi que ce soit et vous dérangez les vrais clients…
– Bon sang ! s’emporta Maddy. Je vous demande juste une fichue minute, ça ne va pas vous tuer !
– Écoutez, je suis restée polie jusqu’à présent, rétorqua la jeune fille, manifestement agacée. Si vous ne partez pas, je vais prévenir mon responsable et appeler la sécurité.
C’est alors que Maddy les vit. Les clones se tenaient devant l’entrée, et leurs yeux gris balayaient le magasin de jouets comme des projecteurs dans une cour de prison.
Oui-Oui s’approcha d’eux d’un pas nonchalant, leur récitant probablement d’un ton monocorde le slogan débile du magasin : « Plus on est de foufous, plus on joue-joue ! »
Le clone féminin – Becks, se surprit à penser Maddy – lança un coup de poing qui l’atteignit à la gorge, et il disparut de son champ de vision.
– Hein ? s’exclama la jeune fille en rouge. Je rêve ou elle vient de frapper Joshua…?
Les yeux du clone masculin explorèrent les environs et entrevirent Maddy juste au moment où elle se baissait pour se cacher. Il leva le bras et quelque chose brilla dans sa main. Quelqu’un poussa un cri.
Et la fusillade commença.



CHAPITRE 21
12 SEPTEMBRE 2001, 7H29, NORTH HAVEN PLAZA, PRÈS DE BRANFORD
Maddy sentit un souffle d’air chaud sur sa joue tandis qu’une balle passait en la frôlant. Elle entendit l’impact derrière elle, un bruit sourd, étouffé, suivi d’un halètement.
Elle se retourna et vit la jeune fille à genoux à côté d’elle. Sur son chemisier, une tache sombre grandissait à vue d’œil. L’employée regarda le sang, puis Maddy, l’air déconcerté.
– On… on… m’a tiré dessus…
Deux autres coups de feu assourdissants retentirent dans le calme du magasin. Les vêtements suspendus sur la tringle au-dessus de Maddy ondoyèrent, puis une tempête de mousse de rembourrage surgit d’un gros personnage en peluche sur une étagère à proximité.
Maddy resta recroquevillée à côté de Foster.
– Mon Dieu, on va mourir ! gémit-elle.
Des voix s’élevèrent dans le hall principal du centre commercial. Une voix masculine. Puis deux autres voix lui répondant sèchement. Un avertissement. De nouveaux tirs résonnèrent, cette fois dirigés vers l’extérieur du magasin.
– Va-t’en, Maddy ! chuchota Foster.
– Ils sont occupés ! murmura-t-elle. Venez, on…
– Non ! refusa Foster. Je peux les ralentir. Toi, vas-y !
– Vous, les ralentir ? Vous n’êtes pas sérieux ?
– Pas en me battant contre eux… Je vais essayer de leur parler.
Encore des coups de feu. L’un d’eux toucha un mur tout près, faisant tomber sur eux une pluie de plâtre.
– Mais voyons, on ne peut pas leur…
– Ils sont comme Bob ! Ils ont exactement le même genre d’IA.
– Oui, mais… mais leur fichue mission n’a rien à voir ! Si vous vous montrez, ils vous tueront aussitôt.
– Maddy… Je suis déjà mort, de toute façon, répondit Foster en lui serrant le bras.
Il n’avait pas besoin d’en dire plus. Ils savaient tous les deux qu’il était en train de mourir. Elle l’avait compris le jour où il était sorti du Starbucks en lui confiant la responsabilité de l’équipe. Mais d’une certaine manière, pour Maddy, cette réalité s’était évanouie. Dans la boucle temporelle où elle vivait à New York, il ne mourait jamais. Chaque fois qu’elle lui avait rendu visite à Central Park, c’était le même vieux Foster, pas plus malade qu’avant. Bien entendu, il ne pouvait pas en être autrement, puisque c’était toujours le même moment pour lui. La même matinée qui se répétait, encore et encore.
Mais depuis qu’elle l’avait récupéré là-bas, le temps s’était remis à avancer. Deux jours, c’est tout ce qu’il avait fallu pour qu’elle voie clairement que son état empirait. Il était à l’agonie. Sa place était dans un lit d’hôpital, dans un service de soins palliatifs, avec une perfusion pour alléger ses souffrances, et pas dans un centre commercial, à courir pour sauver sa peau.
– Ils me connaissent, ajouta-t-il. C’est suffisant… Ça va les embrouiller. Ils accepteront peut-être que je leur parle.
– Ils vous connaissent ?
– Je n’ai pas le temps de t’expliquer ! répliqua-t-il en la poussant. Allez, va-t’en !
Maddy jeta un coup d’œil à la fille blessée. Elle était en état de choc, toute pâle. Encore en vie, mais peut-être pour pas longtemps si elle ne recevait pas rapidement des soins.
Les échanges de tirs commençaient à s’espacer. Entre les clones et leurs adversaires – la police ou la sécurité du centre commercial –, l’affaire semblait désormais presque réglée.
– Foster, je…
Il posa un doigt sur sa bouche pour la faire taire.
– C’est un adieu, Maddy. Ne le gâche pas en disant des bêtises.
Elle repoussa sa main.
– Foster… Liam, rectifia-t-elle, désireuse d’utiliser son véritable nom.
– Ça fait bien longtemps qu’on ne m’a pas appelé comme ça, dit-il avec un sourire.
– S’il vous plaît… reprit-elle.
Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle voulait dire. Quelque chose de profond. Surtout pas « s’il vous plaît », en tout cas : c’était trop nul, tellement pathétique.
– Par tous les saints, Maddy… Vas-tu enfin fiche le camp !
– Liam, répéta-t-elle. Je, je…
– Je t’aime, Maddy, la coupa-t-il. Je t’ai toujours aimée, à chaque fois. Même quand j’ai su…
Il s’interrompit. Il avait tellement à lui dire et à peine le temps d’un battement de cils.
– Va-t’en !
Elle entendit des pas dans le magasin. Des pas lourds, déterminés, qui se rapprochaient.
Se maudissant d’avoir la lâcheté de l’abandonner ainsi derrière elle, elle se sauva à quatre pattes entre les rayons chargés de gros jouets en plastique, sous des rangées d’anoraks à capuche fourrée et de petites bottes en caoutchouc aux couleurs vives, parfaites pour sauter à pieds joints dans les flaques en automne. Elle continua jusqu’à ce qu’elle trébuche enfin sur les rainures métalliques des marches de l’escalator.
 
Foster attendit qu’elle soit hors de vue, puis il se redressa et leva les mains en l’air. Les deux clones le mirent en joue. Le clone masculin présentait trois blessures, dont une au front. Un sombre filet de sang coulait lentement d’un cercle de chair plissée au-dessus de ses yeux, passant entre ses épais sourcils puis le long de son nez. Le policier ou l’agent de sécurité qui avait réussi ce tir parfait avait dû mourir en se demandant comment un homme pouvait prendre une balle en pleine tête et réagir comme si ce n’était qu’une vulgaire piqûre de moucheron.
– Vous me connaissez, dit Foster.
Le clone féminin fronça les sourcils, l’air hésitant, visiblement déconcerté. Le vieil homme qui lui faisait face ressemblait beaucoup à l’un des visages de sa base de données. La concordance n’était pas parfaite, mais presque, au point qu’elle décida de faire quelques pas en avant pour voir l’homme plus clairement et confirmer ou non son identité.
– Où sont les autres ? demanda Abel.
– Ils sont partis depuis longtemps, répondit Foster en haussant les épaules.
– Vous êtes un membre de leur équipe ?…
– Vous me connaissez, n’est-ce pas ? répéta Foster en esquissant un sourire de travers. C’est moi. Je suis votre utilisateur autorisé. Et maintenant, que diriez-vous de baisser vos armes ?
Abel plissa les yeux. Il devait admettre que l’homme qui se tenait devant lui avec les mains en l’air ressemblait beaucoup à celui qui leur avait donné leurs instructions : l’utilisateur autorisé.
Il lança un regard indécis à Faith, un regard qui semblait lui demander : « C’est lui ? »
Elle-même continuait de se poser la même question.
Pendant ce temps, l’escalier roulant emmenait doucement Maddy vers l’étage supérieur du magasin, consacré aux vêtements pour bébés. Tout était si calme, si tranquille. On n’entendait rien d’autre que le ronronnement du moteur de l’escalator et la douce mélodie de la musique du centre commercial. Toujours à quatre pattes, elle décida de tenter un dernier coup d’œil. Elle leva la tête au-dessus de la paroi opaque et de la rampe en caoutchouc noir de l’escalier et aperçut Foster, à quelques mètres des deux clones. Il baissait doucement les bras, comme si son geste de reddition n’était plus nécessaire.
Il disait quelque chose. Sa voix était basse, indistincte, mais c’était bien lui qui menait la conversation.
Bon sang, il le fait vraiment. Il est vraiment en train de les raisonner.
Alors pendant un moment, juste un instant, elle s’autorisa à croire que la situation allait tourner à leur avantage, pour une fois.
Puis l’un des clones tira.
Foster tomba à genoux devant les clones, et ce fut la dernière image qu’elle eut de lui. Il lui sembla l’entendre les insulter, des jurons irlandais, proférés d’un ton provocateur… C’était Liam tout craché. Puis, tandis qu’elle continuait à monter, un panneau signalant des soldes s’interposa entre eux et elle le perdit de vue.
Quatre ou cinq coups de feu retentirent, l’un après l’autre. Puis un dernier, le coup de grâce, mit fin à l’exécution.



CHAPITRE 22
12 SEPTEMBRE 2001, 7H32, NORTH HAVEN PLAZA, PRÈS DE BRANFORD
Liam prit la sortie située au premier étage du magasin de jouets, qui débouchait sur le hall supérieur. Les quelques clients de ce début de matinée étaient figés sur place. Tout juste osaient-ils échanger des regards paniqués.
– C’est un coup de feu qu’on vient d’entendre ? demanda une femme à Liam, au moment où il passait précipitamment devant elle avec les deux unités de soutien.
– Ouais, on dirait bien, dit Liam en tirant derrière lui Becks qui traînait les pieds.
– Nous devons rester là et les affronter, protesta celle-ci.
– Ils sont deux et ils sont armés, rétorqua Liam. T’es vraiment si pressée d’en découdre ?
– Découdre ? répéta-t-elle en penchant la tête, pas encore habituée au langage de Liam.
– Cela n’est pas recommandé, dit Bob. Le meilleur plan d’action est de s’enfuir.
– Écoute ton grand frère, acquiesça Liam.
Ils passaient juste devant une énorme librairie quand cinq ou six autres coups de feu retentirent au rez-de-chaussée, résonnant dans tout le centre commercial.
– Jésus Marie Joseph !
– Oh mon Dieu ! cria quelqu’un. Ce sont des terroristes !
Le mot se répandit comme une traînée de poudre, plongeant les gens dans la stupeur. Soudain, la musique du centre commercial s’interrompit, et une voix annonça dans les haut-parleurs que, en raison d’une situation d’urgence, tous les clients et les membres du personnel devaient se diriger immédiatement vers les issues de secours les plus proches.
Comme il fallait s’y attendre, quelqu’un hurla un juron, et le tableau de gens pétrifiés d’effroi se transforma en une marée d’employés et de clients émergeant des magasins et inondant le hall supérieur. Le centre commercial parut subitement bondé.
Liam et les deux unités de soutien se mêlèrent à la cohue, se dirigeant vers les escaliers roulants qui les conduiraient jusqu’à la porte d’entrée et au parking.
 
Sal et Rashim avaient trouvé un autre moyen de sortir du magasin de jouets, au rez-de-chaussée : une porte munie d’une pancarte « Réservé au personnel » qui menait à un local rempli de cartons et de papier bulle. Ils s’y engouffrèrent, ouvrirent une nouvelle porte et débouchèrent dans un couloir de service lugubre aux murs en parpaings gris.
– Et maintenant, à droite ou à gauche ? demanda Rashim.
– Je n’en sais rien, répondit Sal.
Elle réfléchit et décida de prendre à gauche, dans la direction de l’entrée par laquelle ils étaient arrivés. Ils entendirent le faible crépitement des coups de feu, assourdis par les deux portes closes derrière eux.
– C’est insensé, lâcha Rashim. Qui peut vouloir à ce point la mort de votre équipe ?
– Jahulla… murmura-t-elle. Si seulement je le savais.
Il lui semblait qu’ils couraient sans relâche depuis des semaines. Si elle additionnait tout le temps accumulé à fuir de la sorte, c’était presque le cas. Maddy et elle avaient d’abord été attaquées à Times Square, juste après avoir envoyé Liam et Bob dans la Rome antique. Prises au piège et poursuivies pendant tout le trajet de retour jusqu’à l’arche, elles avaient de nouveau été attaquées là-bas. L’un des clones avait même réussi à plonger dans le portail juste derrière elles et à les rejoindre dans l’Antiquité.
Pandore. Sal était presque certaine que le fait de demander ce que signifiait ce mot avait déclenché tout ça. Et c’était peut-être lié aussi, d’une certaine façon, à ce pauvre malheureux qui avait atterri en 1831 pour y mourir.
« L’ours », « vous n’êtes pas celle que vous croyez » : qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire ?
Je crois que je suis Sal. Je suis Saleena Vikram. J’étais élève à l’école privée Ajmeera, à Mumbai. J’étais plutôt douée au Pikodu. Et j’écoutais du bangra trash. Je suis la fille de Hari et Abeer Vikram. Et j’habitais dans un petit appartement à Mumbai. Papaji faisait du commerce de puces informatiques. Mamaji était comptable. Qu’est-ce qui n’est pas vrai dans tout ça ?
Le couloir faisait un coude. Sal et Rashim continuèrent d’avancer.
– Hé, vous, là-bas !
Devant eux se tenait un homme tout de noir vêtu appartenant à la sécurité du centre commercial.
– Ne bougez plus ! cria-t-il en braquant son pistolet sur eux. Mettez les mains en l’air !
– On essaie juste de…
– La ferme ! hurla-t-il.
Sans les quitter des yeux, il saisit à tâtons le talkie-walkie accroché à sa ceinture et le porta devant sa bouche.
– Ici Kent, dit-il. J’en tiens deux. Couloir de service 5B.
L’appareil grésilla et diffusa une voix inintelligible.
– Type moyen-oriental, répondit l’agent de sécurité. Un homme, dans les vingt-cinq ans, et une fille de treize ou quatorze ans.
La voix crépita à nouveau.
– Bien reçu ! conclut-il avant de ranger son talkie-walkie. Croyez-moi, espèces de sales terroristes de mes deux, vous allez croupir un bon bout de temps en taule.
– On n’est pas des terroristes ! protesta Rashim.
– Vous avez posé une bombe dans le centre commercial, hein, c’est ça ? Vous voulez encore massacrer des innocents ?
– Shadd-yah ! jura Sal. Puisqu’on vous dit qu’on n’est pas des terroristes !
– Shallah ? C’est quoi, ça ? Du charabia d’Arabes enturbannés ?
– Elle est indienne, précisa Rashim. Et moi iranien. Il n’y a pas d’Arabe, ici.
– Ferme-la ! aboya le vigile avant d’agiter son pistolet vers eux. Fous tes mains sur le mur, Abu-Babu !
D’un signe de tête, Sal indiqua la direction d’où ils venaient.
– Les méchants sont là-bas ! Ils sont armés et…
– Toi aussi, colle tes mains sur ce foutu mur, ou je jure que je vous mets immédiatement une balle à tous les deux !
Elle pouvait distinguer l’articulation saillante du doigt posé sur la détente, la peau plus pâle, tendue sur l’os et les tendons.
– OK, OK…
Elle posa ses paumes contre les parpaings rugueux.
– Rashim, murmura-t-elle pour l’inciter à faire de même.
– Rashim, c’est ça, hein ? répéta l’agent de sécurité.
Il leur ordonna d’écarter les jambes et s’approcha d’eux en secouant la tête.
– Bon sang, c’est quoi, votre problème à vous, les foutus musulmans ? grogna-t-il en fouillant Sal d’une main. Qu’est-ce que vous détestez autant en Amérique ? Les Big Mac ? La liberté ? Le rap ?
– S’il vous plaît, écoutez-moi, supplia Rashim. Nous ne sommes pas des terroristes.
– Et on n’est pas musulmans, ajouta Sal.
– J’ai perdu un cousin dans ce que vous avez fait hier, raconta le vigile en commençant à fouiller Rashim. Un type bien. Il bossait dans le restaurant en haut de la tour nord. Il prenait soin de sa famille, il travaillait dur. Mais ce n’était pas assez bien pour vous, hein ? Il aurait fallu qu’il vive comme vous, c’est ça ? Qu’il se laisse pousser une fichue barbe de Père Noël et qu’il porte ces espèces de stupides pyjamas. Qu’il prie Bouddha cinq fois par jour et…
– C’est Allah, à vrai dire.
L’agent de sécurité appuya violemment la tête de Rashim contre le mur.
– Ferme-la, espèce d’enturbanné !



CHAPITRE 23
12 SEPTEMBRE 2001, 7H34, NORTH HAVEN PLAZA, PRÈS DE BRANFORD
Faith et Abel observaient en silence le corps du vieil homme qui gisait devant eux. À côté de lui, une jeune femme était recroquevillée à terre, comprimant une blessure avec ses mains.
– S-s-s’il vous plaît… n-n-ne me tuez pas, gémit-elle.
La jugeant sans rapport avec leur mission, les deux clones l’ignorèrent et se concentrèrent sur le cadavre.
– C’est une version ancienne de celui qui s’appelle Liam O’Connor, déclara Faith en scrutant le visage de Foster. Une cible valide.
– Bien, acquiesça Abel. Les autres ne doivent pas être loin.
Ils avaient vu le groupe entrer dans le magasin et détecté brièvement les signaux d’identification des deux unités de soutien qui l’accompagnaient. Ces signaux étaient désormais éteints, déconnectés.
Outre l’entrée principale du magasin, par laquelle les cibles auraient difficilement pu se faufiler sans être vues, Abel repéra deux autres issues possibles.
– Nous devons nous séparer, finit-il par dire.
– Je vais par là, décida Faith en désignant l’escalator.
Abel hocha la tête et se dirigea aussitôt à grands pas vers la porte indiquant « Réservé au personnel », au fond du magasin. Puis il s’adressa à Faith par Bluetooth :
[LOCALISER ET TUER. IL NOUS RESTE SIX CIBLES]
[AFFIRMATIF]
Faith montait l’escalator en courant quand une nouvelle annonce résonna dans les haut-parleurs du centre commercial.
« Votre attention s’il vous plaît. Ceci est un message d’urgence. Tous les clients et les membres du personnel doivent évacuer le centre commercial immédiatement. Ceci est une urgence et pas un exercice. Veuillez quitter le… »
L’escalier roulant s’arrêta brusquement. Elle grimpa les dernières marches quatre à quatre et, une fois en haut, balaya du regard l’étage du magasin. Elle discerna treize personnes, dont sept qui portaient la même chemise rouge que la fille blessée au rez-de-chaussée – elle en déduisit qu’il s’agissait d’une sorte d’uniforme. Aucune d’entre elles ne ressemblait de près ou de loin aux photos qu’elle avait vues lors du briefing, ni aux visuels fugaces enregistrés jusqu’à présent dans la banque d’images qu’elle avait réussi à constituer au fil de la mission.
Faith sortit rapidement du magasin et coinça son pistolet dans l’élastique de son pantalon de jogging en cachant la crosse sous son sweat à capuche. Inutile d’attirer davantage l’attention après la fusillade du rez-de-chaussée.
Elle rejoignit la foule qui sortait des magasins du premier étage. La plupart des gens avançaient lentement, l’air dubitatif. Ils semblaient se demander si c’était une véritable alerte ou seulement un exercice, et si les coups de feu échangés quelques minutes plus tôt n’étaient pas simplement des pétards lancés par des gosses.
Elle scruta l’arrière des têtes, les nuques, les épaules, pour pouvoir les comparer avec les images des cibles appelées Madelaine et Saleena prises sous le même angle, qu’elle avait enregistrées à Times Square. Madelaine : grande, mince, les cheveux épais, de couleur claire, ramenés en queue de cheval, un jean, une chemise à carreaux. L’autre fille, Saleena : petite, mince, les cheveux noirs, un legging de couleur sombre, un sweat à capuche noir. Bien sûr, elles portaient peut-être des vêtements différents, désormais.
Ses yeux examinaient avec froideur les personnes qui se pressaient devant elle, passant rapidement des unes aux autres.
 
Maddy se retrouva au milieu de la foule grouillante ralentie par un goulet d’étranglement au niveau des deux escalators menant au rez-de-chaussée et désormais à l’arrêt. Ils avaient sans doute été coupés en vertu d’une mesure de sécurité en cas d’évacuation. Sauf que c’était complètement stupide, puisque ça prenait une éternité pour descendre. Elle était coincée derrière un couple de personnes âgées qui avançaient comme des escargots.
Allez, allez.
Elle supposa qu’elle serait la dernière du groupe à sortir du centre commercial. Les autres étaient probablement déjà en train de courir sur le parking ou le long du trottoir en direction du snack.
Elle repensa à ce qu’elle avait entrevu à peine deux petites minutes auparavant. Les images de Foster se faisant tuer passaient en boucle dans son esprit. Maintenant, il allait falloir qu’elle les digère, qu’elle en prenne pleinement conscience. Qu’elle s’autorise à ressentir quelque chose à ce sujet.
Ça allait venir, bien sûr. Des larmes, sûrement des tas de larmes, puis la peur, le chagrin, la panique, le stress. Elle avait quatre excuses à disposition pour ouvrir les vannes, comme ces filles désespérées dans les mélos, tremblant de tout leur corps, avec la mâchoire crispée et le mascara qui coule.
À condition de vivre assez longtemps pour ça, toutefois.
Une femme poussa Maddy pour la doubler, puis en fit autant avec le vieux couple devant elle. Ses talons compensés claquaient sur les marches métalliques, tandis qu’elle se frayait un chemin en bousculant les gens avec ses larges hanches.
– Oh Seigneur, protège-moi ! Oh Seigneur, protège-moi ! répétait-elle comme un mantra sous le coup de la panique.
Maddy aurait voulu l’imiter, mais elle s’abstint. C’était trop grossier. Même si…
Allez, allez.
Si seulement Bob avait été là. Ou Becks, même si elle n’était pas arrivée au stade adulte. Certes, elle semblait n’avoir que douze ou treize ans, mais elle était déjà sûrement capable de briser une nuque ou d’encaisser un chargeur plein de balles presque aussi bien que Bob.
C’est alors qu’elle vit son visage. Becks. Sauf que, naturellement, ce n’était pas Becks.
 
– Bon sang, les gars, vous en avez mis du temps ! s’exclama l’agent de sécurité avec soulagement.
Il venait d’apercevoir cinq policiers qui couraient vers lui le long de l’étroit couloir de service.
– Ce sont les deux suspects que vous avez signalés ? demanda l’un d’eux en avisant Sal et Rashim.
– Ouais. Ce sont eux.
– Ils ne correspondent pas à la description transmise par nos équipes, objecta le policier en rechargeant son pistolet. On recherche un homme et une femme armés, tous les deux adultes et blancs. Ce n’est clairement pas eux.
– Mais…
– Jason, fais-moi sortir ces deux-là !
– À vos ordres, sergent, répondit l’un des policiers.
– Vous penserez à laisser toutes vos coordonnées, indiqua-t-il à Sal et à Rashim. On aura besoin de vos témoignages plus tard.
– Très bien, dit Sal. Merci.
Le sergent caressa son menton d’un air pensif, tandis que son talkie-walkie grésillait bruyamment. D’autres policiers étaient en train de les rejoindre, dont une unité spéciale d’intervention.
– On a plusieurs agents à terre, là-dedans, sergent.
– Je sais, je sais ! aboya celui-ci. Laissez-moi réfléchir.
C’est alors qu’ils entendirent l’écho d’une porte qu’on ouvre brutalement et des pas lourds qui claquaient sur le béton. Impossible pour Sal de voir quoi que ce soit. Ça venait de l’autre côté du coude, du tronçon qu’elle et Rashim avaient emprunté en sortant de la réserve du magasin de jouets quelques minutes auparavant.
– Qui ça peut être ? murmura l’un des policiers.
Les pas semblaient se rapprocher. Lourds. Réguliers. Déterminés.
– C’est l’un d’eux ! répondit Sal.
– Qui ça, eux ? demanda le sergent qui arma son pistolet. Les tireurs ?
Elle acquiesça.
– Police ! cria-t-il aussitôt. Je vous préviens, nous sommes armés.
Sa voix résonna le long du passage pendant quelques instants.
Le bruit de pas cessa soudainement.
– Police ! répéta-t-il. Je vous conseille d’avancer les mains en l’air.
Il n’y eut pas de réponse. Seulement le bruit d’un chargeur qu’on éjecte, tombant sur le sol avec un bruit de ferraille. Puis le cliquetis d’un autre qu’on installe.
– Ça, c’est mauvaise signe, commenta le vigile du centre commercial.
– Bon sang, mais évacuez-moi ces civils avant que ça tourne au vinaigre, murmura le sergent.
L’agent de sécurité acquiesça, puis attrapa Sal et Rashim par le bras.
– Allons-y. La zone de livraison est tout près, droit devant nous. On pourra sortir par là.
Il accéléra. Sal jeta un dernier coup d’œil par-dessus son épaule vers le petit groupe de policiers dans la faible lueur turquoise des lumières du couloir. Ils tenaient leurs armes à deux mains, braquées devant eux, les jambes écartées, bien ancrées au sol, comme on leur avait appris.
– Suivez-moi, dit le vigile en ouvrant des portes battantes qui donnaient sur une aire de livraison souterraine.
Alors qu’ils sortaient, Sal crut entendre le sergent de police lancer une dernière sommation. Puis, tandis que l’écho de sa voix tremblante se dissipait, le couloir derrière eux résonna soudain comme un champ de bataille.



CHAPITRE 24
12 SEPTEMBRE 2001, 7H37, NORTH HAVEN PLAZA, PRÈS DE BRANFORD
Liam, Bob et Becks se dirigaient prudemment vers le camping-car. C’était le seul véhicule garé devant le motel. Dans le ciel, ils entendaient le rotor d’un hélicoptère de la police stationné à quelques centaines de mètres au-dessus du grand bloc blanc que formait le centre commercial.
Liam percevait également les sirènes de plusieurs voitures de police et d’ambulances qui arrivaient de la I-95. La route était encombrée, et les véhicules se rangeaient sur le côté les uns après les autres pour les laisser passer, leurs feux de stop formant comme une guirlande clignotante.
Le camping-car se trouvait maintenant à une cinquantaine de mètres devant eux.
– Maddy a dit qu’on devait se retrouver au snack, rappela Bob.
– Et si on allait voir ce que devient Bouba ? proposa Liam. Tu crois que ce n’est pas trop risqué ? Il y a peut-être un autre clone à l’intérieur.
– Je ne détecte aucun signal d’identification, l’informa Becks.
– Attends un instant, dit Bob avant de fermer les yeux.
– Pourquoi ? Qu’est-ce que tu fais ?
Quelques secondes plus tard, ils virent la porte arrière du camping-car s’ouvrir en grand. Un petit cube jaune se tenait sur la première marche.
– Je communiquais avec l’unité de laboratoire, expliqua Bob en souriant à Liam. Bouba l’éponge confirme qu’il n’y a aucun danger à l’intérieur.
Tout en s’approchant avec les autres, Liam fit signe à Bouba de rentrer à l’intérieur. Pas la peine d’attirer l’attention. Il grimpa à bord et se laissa tomber sur le siège arrière, trempé de transpiration.
– Youpi ! s’exclama Bouba avec un sourire de plastique figé. On s’amuse bien, ici !
– Non, rétorqua Becks en baissant les yeux vers le petit robot. On ne s’amuse pas. On est en danger.
À son tour, Bob monta dans le camping-car qui tangua sous son poids.
– Ton message d’alerte nous a sauvés, Bouba. Nous te sommes reconnaissants.
– Je vous en prie ! Où est le capitaine ?
Liam jeta un regard par la vitre éraflée, espérant apercevoir les autres se faufiler entre les voitures garées sur le parking du centre commercial et progresser en direction du snack. Mais pour le moment, personne.
– Ils ne vont pas tarder, dit-il. Ils étaient juste derrière nous. Enfin, je crois.
– Je ne sais pas, fit Bob en secouant la tête.
– Foster a dû les ralentir, avança Becks. Il se déplaçait très lentement.
Elle avait raison. Liam s’en voulait de ne pas être resté derrière, avec Maddy, pour l’aider à s’occuper du vieil homme. Un terrible pressentiment s’empara de lui. Et si les clones tueurs les avaient capturés et liquidés tous les deux ? Et peut-être aussi Rashim et Sal ? Il sentit une vague d’angoisse monter en lui. La perspective de passer le reste de sa vie en cavale, seul avec deux unités de soutien et un truc qui ressemblait à un morceau de savon jaune sur pattes, le terrifiait.
S’il vous plaît… S’il vous plaît… Dépêchez-vous.
 
Faith la reconnut au premier coup d’œil. Le menton ovale, les lunettes, les épais cheveux blond-roux, tout correspondait. Mais même sans ça, le simple regard de la fille, soudain rempli d’horreur au moment où elle avait croisé le sien, suffisait à la confondre. Faith s’élança derrière elle et, d’un geste vif, sortit son pistolet.
– Poussez-vous ! ordonna-t-elle à la foule qui se pressait tout autour d’elle tandis qu’elle braquait l’arme sur sa cible.
– Au secours, elle est armée ! hurla quelqu’un.
Cela fut bien plus efficace. Les gens qui se bousculaient pour accéder à l’escalier roulant arrêté se jetèrent tous à terre en même temps. Maddy, la seule encore debout, se retrouva en plein dans la ligne de mire de Faith.
Maddy poussa une femme tapie devant elle dans l’escalator, essayant désespérément de la doubler, mais vu son embompoint, elle dut se résoudre à lui grimper sur le dos.
– Au secours, on m’agresse ! s’écria la femme.
– Il faut que je passe ! rétorqua Maddy. Bon sang, mais laissez-moi…
Un coup de feu retentit. L’une des parois en verre de l’escalier roulant explosa. La grosse femme se recroquevilla tandis que les éclats de verre retombaient en pluie sur ses larges épaules arrondies. Maddy fit un roulé-boulé au-dessus d’elle avant d’atterrir sur la personne suivante. Une autre balle vint se loger avec un bruit mat dans l’épais caoutchouc de la rampe.
Elle se remit sur pied et estima être parvenue assez bas dans l’escalier roulant pour sauter sur le côté. Elle atterrit sur un parterre d’arbustes tropicaux en plastique plantés sur un lit de galets. Ce n’était peut-être pas ce qu’on pouvait rêver de plus moelleux pour un atterrissage, mais c’était largement mieux que le sol en faux marbre du centre commercial. Elle se releva rapidement. Autour d’elle, la foule hurlait de terreur alors que de nouveaux coups de feu résonnaient dans le hall d’entrée.
– Sortez ! Mais sortez ! cria Maddy aux gens qui bloquaient le passage en se battant pour emprunter le tourniquet et les issues de secours situées de part et d’autre.
Faith longea à grandes foulées la rampe de sécurité du hall supérieur qui surplombait l’escalator. Elle repéra sa cible en bas, au rez-de-chaussée, qui s’évertuait à pousser les gens pour se frayer un passage. Elle visa à nouveau et tira les deux dernières balles de son chargeur. De nouvelles vitres explosèrent et les cris autour d’elle devinrent encore plus stridents.
Faith enjamba la rampe et sauta. Elle atterrit sur le sol dur sept mètres plus bas, aussi facilement qu’un chat qui retombe sur ses pattes, les jambes bien fléchies pour amortir le choc, comme les amortisseurs surdimensionnés d’un monster truck.
La cible – Madelaine Carter – était juste en face d’elle, prise au piège, car l’unique sortie était obstruée par tout un tas de gens pressés les uns contre les autres et trop terrifiés pour se discipliner. Elle aurait pu sourire si elle avait possédé le fichier associé à cette mimique. Au lieu de cela, son visage resta impassible, aussi calme et dénué d’expression que celui de quelqu’un de profondément endormi, tandis qu’elle glissait le dernier chargeur dans le magasin de son arme.
 
Sal et Rashim donnèrent à Kent, le vigile du centre commercial, de faux noms tout sauf convaincants et des numéros de téléphone inventés. Celui-ci parut pourtant se faire un plaisir de noter leurs coordonnées sans poser la moindre question. Il devait surtout penser à la chance qu’il avait d’être encore en vie. Il les gratifia d’un hochement de tête avant de les laisser partir.
Sans doute sa façon de s’excuser pour ce qui s’est passé tout à l’heure, pensa Sal.
Ils se frayèrent alors un chemin au milieu de la foule de curieux réunis devant le centre commercial. Plusieurs voitures de police étaient garées en demi-cercle juste en face de l’entrée, et les policiers étaient en train d’établir un périmètre de sécurité tout autour pour repousser les badauds loin du tourniquet en verre.
Rashim s’épongea le front.
– Bon sang, c’était… commença-t-il.
– Moins une ? suggéra Sal.
– C’est ça, acquiesça-t-il.
– Ce sont ces mêmes clones qui nous pourchassaient, Maddy et moi, avant qu’on remonte le temps pour venir vous chercher.
– Ils sont quasiment identiques à vos unités de soutien. Donc j’insiste : ils font forcément partie de la même série, voire ils sont issus exactement du même lot.
Une hypothèse émergea dans l’esprit de Sal, tandis qu’ils s’éloignaient de la foule pour observer l’entrée du centre commercial à bonne distance. Des gens continuaient à sortir par les portes tournantes, emmenés le plus vite possible en sécurité par les membres des équipes médicales d’urgence, les policiers ou les vigiles du centre. Peut-être provenaient-ils d’un lot d’unités de soutien ayant subi un dysfonctionnement ? Peut-être que celui ou celle qui dirigeait leur petite agence depuis le futur avait décidé de leur envoyer des unités de soutien de remplacement et qu’un problème avait eu lieu en cours d’opération ?
Elle écarta cette idée aussi vite qu’elle lui était venue.
Non. Il y avait le point de ravitaillement de San Francisco. C’est là qu’ils avaient récupéré des copies de secours de Bob et de Becks – des fœtus congelés, prêts à être cultivés. Et puis les deux clones étaient déjà parfaitement développés et programmés pour une mission bien spécifique : pourchasser l’équipe au complet et éliminer ses membres jusqu’au dernier. Apparemment. Donc non, il ne s’agissait pas d’une erreur, il n’y avait eu aucun dysfonctionnement. Seulement une intention : les tuer.
– Tu crois qu’on devrait retourner au snack ? demanda Rashim.
Sal s’apprêtait à lui répondre quand deux coups de feu retentirent en provenance du hall d’entrée du centre commercial.
Un instant plus tard, une grande paroi de verre explosa, et des cris résonnèrent. Les policiers en charge du périmètre de sécurité dégainèrent leurs armes et se mirent en position.
Des gens s’échappaient encore par le lent tourniquet, par les portes latérales, et même par le trou aux bords coupants de la vitrine qui venait d’être brisée.
– Maddy est là-bas ! s’exclama Sal.
Elle apparut avec les autres, les bras derrière la tête pour se protéger, courbée en avant comme si elle descendait d’un hélicoptère. Sal fendit à contresens la foule qui fuyait désormais loin de l’entrée où un nouveau coup de feu venait d’être tiré.
– Maddy ! appela-t-elle. Par ici !
Les filles ne purent faire autrement que de se rentrer dedans.
– Maddy ? J’ai cru que tu étais…
– Cours, vite ! Cours, cours, cours !
 
Faith repéra sa cible qui zigzaguait au milieu de la foule en pleine débandade et leva son Smith & Wesson calibre 40. Maintenant qu’elle l’avait rechargé, elle comptait tirer les douze balles en plusieurs séries de doubles coups contrôlés, pour être bien certaine d’éliminer la cible. Tout en ajustant le court canon, elle repéra une autre de ses cibles : Saleena Vikram. Les deux filles se serrèrent l’une contre l’autre pendant un moment, puis pivotèrent et s’éloignèrent en courant main dans la main.
Deux pour le prix d’une.
Faith hocha la tête, ravie d’avoir trouvé une expression parfaitement appropriée à la situation. Elle était sur le point de presser la détente quand tout devint noir autour d’elle.



CHAPITRE 25
12 SEPTEMBRE 2001, 7H42, AUTOROUTE I-95, PRÈS DE BRANFORD
Quelques minutes plus tard, ils étaient tous à bord du camping-car, dont le réservoir d’essence était aux trois quarts vide, et avaient repris la route. Bob roulait vers le nord-est, conformément à ce qu’on lui avait indiqué. À côté de lui, Maddy se balançait d’avant en arrière sur le siège passager, tentant de rassembler ses esprits, de maîtriser ses nerfs à fleur de peau et de surmonter la tristesse qui lui serrait de plus en plus la poitrine, au fur et à mesure que Sal, Liam et Rashim l’assommaient de questions depuis l’arrière du véhicule.
– C’est fini, lâcha-t-elle enfin, alors qu’ils lui demandaient où Foster était passé.
– Quoi ? Tu veux dire que…? avança Liam, incapable d’en dire plus.
Rashim se permit donc de prendre le relais.
– Ils… ils l’ont eu ?
Elle acquiesça :
– Ils lui ont tiré dessus.
– Il est mort ?
Nous y voilà.
Maddy sentit qu’elle perdait contenance. Le précieux réconfort de l’engourdissement était en train de se dissiper, comme une anesthésie quand on sort de chez le dentiste. De chaudes larmes commencèrent à couler le long de ses joues. Elle sentit leur goût salé sur ses lèvres.
– Oui, Foster est mort, murmura-t-elle d’une voix morne, aussi faible que le battement d’ailes d’un papillon contre une vitre.
Elle ôta ses lunettes et enfouit son visage humide dans ses mains. Elle réalisa alors qu’elle était désormais devenue l’archétype de la fille désespérée dans les mélos : tremblant de tout son corps, avec la mâchoire crispée et le mascara qui coule.
Mais sans le mascara.



CHAPITRE 26
2055, PRÈS DE DENVER, COLORADO
Joseph Olivera avait fini par assez bien connaître Frasier Griggs. Griggs était le seul homme au monde, avec lui et Roald Waldstein bien entendu, au courant de l’existence des Time Riders.
Frasier Griggs était l’associé méconnu de Waldstein. Si Waldstein était à l’origine des brevets, celui qui avait les idées, le génie, Griggs était la moitié pratique : le créateur des logiciels appliqués aux prototypes de Waldstein, l’artisan. Griggs était à Waldstein ce que Steve Wozniak avait été à Steve Jobs. Alors que la plupart des gens croyaient que le G de WG Systems était un hommage au fils disparu de Waldstein, prénommé Gabriel, il s’agissait en réalité du G de Griggs : le principal actionnaire de l’entreprise, son tout premier employé à sa création et, peut-être, dans toute l’existence de Waldstein, ce qui se rapprochait le plus d’un ami. Griggs avait même sur son bureau un mug portant l’inscription « The Real G », « le vrai G ».
L’équipe des Time Riders, installée dans l’année 2001, entra donc en action le 4 septembre 2054. Joseph et Griggs commencèrent à surveiller leur activité ce même jour, et tous les jours suivants, formant à eux deux « l’équipe de base ».
Quatre mois seulement après les débuts de l’opération, les premiers problèmes survinrent. Le 3 janvier 2055, ils reçurent un important signal de tachyons en provenance de 2001. Un dysfonctionnement du champ de déplacement de la Base avait causé la perte de la première équipe. L’un de ses membres, qui avait réussi à s’en sortir, avait envoyé un appel au secours confus. Griggs paniqua. Et pour la première fois depuis qu’il travaillait pour Waldstein, Joseph vit s’évanouir le calme d’ordinaire olympien de son patron.
Ce qui l’ennuyait, ce n’était pas tant que l’équipe ait été décimée, mais que l’un d’entre eux ait pu avoir l’imprudence d’émettre un signal non crypté de tachyons à grande échelle. C’était un sacré coup de chance pour Waldstein que le message ne fasse aucune mention de son nom. Mais cela ne changeait pas grand-chose, puisqu’il était probablement, à ce moment-là, la seule personne au monde capable d’envoyer un voyageur dans le temps.
Ce signal aurait pu être intercepté par n’importe quel laboratoire dans le monde, auquel il aurait fourni une information incontestable : quelqu’un disposait d’une technologie de déplacement spatiotemporel viable et en faisait usage.
Joseph se rappelait la violente dispute qui avait éclaté ce matin-là entre Griggs et Waldstein, toutes portes fermées. Joseph n’était pas censé entendre leurs propos, mais il avait réussi à distinguer un mot durant leur échange houleux : Pandore.
Waldstein n’avait guère le choix. Soit il devait retourner en 2001 et tout réorganiser depuis le début, soit il envoyait un message au survivant avec des instructions pour qu’il remette lui-même les choses en place.
Waldstein avait envie de repartir, mais Griggs ne voulait pas en entendre parler, répétant qu’un nouveau voyage en 2001 risquerait de les compromettre. Et si tout cela signifiait la fin prématurée de leur projet, eh bien tant pis. Cela valait toujours mieux qu’une injection mortelle après un passage au tribunal.
Joseph apprit bien vite qui avait envoyé le message, qui était l’unique survivant : Liam O’Connor. Un second message leur parvint, cette fois-ci par la méthode sécurisée : la petite annonce. Il évoquait un dysfonctionnement du champ, une panne de l’équipement. L’unité Liam avait subi un vieillissement anticipé à cause d’une explosion soudaine de radiations de tachyons qui s’étaient diffusées dans toute l’arche à dose mortelle. Les deux autres unités n’avaient pas eu la moindre chance de s’en sortir et étaient mortes pendant leur sommeil.
Waldstein répondit par un ensemble d’instructions détaillées, sans le moindre mot de soutien ou de réconfort. Mais après tout, l’unité Liam n’était qu’une pièce d’équipement aux yeux de Waldstein, un accessoire remplaçable. Joseph s’était demandé comment cet homme pouvait se montrer aussi froid. D’une certaine façon, l’unité Liam était tout autant une partie de Waldstein qu’une partie de la programmation de Joseph.
Pauvre Liam. Il allait se retrouver tout seul, là-bas. Seul et ayant probablement pris conscience de ce qu’il était. Joseph avait de la peine pour lui. Ce garçon était à la fois si jeune et désormais si vieux, et complètement livré à lui-même. « L’équipe de base » lui envoyait des directives de loin, et c’était là tout le soutien que le pauvre homme pouvait espérer.
Voilà pour le premier problème. Le deuxième incident eut lieu peu de temps après.
Un événement de contamination s’était produit en 1941. Il s’avéra qu’il avait été corrigé par la nouvelle équipe, mais l’un de ses membres avait été tué, l’unité d’observation Saleena Vikram. Il leur fallait en créer une nouvelle version avec une mémoire adaptée qui leur permettrait de l’insérer dans l’équipe existante. Voilà qui promettait à Joseph un bon casse-tête de programmation synaptique.
Ils n’avaient pas d’autre choix : ils allaient devoir mener le travail de correction de l’unité Saleena ici, en 2055, avant de la renvoyer en 2001.
Pour Griggs, la coupe était pleine. Il voulait démissionner. Une nouvelle altercation éclata entre lui et Waldstein derrière les portes vitrées. Joseph entendit encore le même mot à plusieurs reprises : Pandore. Et Griggs qui hurlait à Waldstein : « Pourquoi, Roald ? Pourquoi tenez-vous à ce que cela arrive ? »
Le troisième événement fut la mort de Griggs quelques jours plus tard. Une mort soudaine, inattendue, qui plongea Joseph dans le doute quant à la suite à donner à ce projet.
La veille de son décès, Griggs était à cran. Et il avait bu. Joseph n’avait pas réussi à en tirer grand-chose, si ce n’est qu’il avait fait part à Waldstein de sa décision de quitter le projet, car il ne voulait plus rien avoir à faire avec cette « folie ».
Le lendemain, le corps de Frasier Griggs fut retrouvé à plusieurs kilomètres du campus de WG Systems à Pinedale, dans le Wyoming. La thèse officielle était qu’il avait dû tomber dans une embuscade tendue par des « migrants climatiques ». Ils étaient désormais partout, déplacés, désespérés, affamés, des millions en provenance des États de la côte Est, en partie ou totalement submergés par la montée de l’océan Atlantique. Les plus fortunés vivaient dans des complexes urbains fortifiés, les autres dans de vastes camps de réfugiés. Voilà où on en était. Les riches et les pauvres étaient séparés par des clôtures de barbelés surveillées par des agences de sécurité privées.
La version officielle était plausible : ce pauvre Frasier avait branché le pilote automatique de sa voiture pour rentrer chez lui, et avait pris la mauvaise route au mauvais moment. Le barrage monté à la hâte au milieu de la chaussée, le meurtre qui s’en était suivi et le vol de son véhicule n’étaient que de tristes symptômes de cette sombre période.
Mais Joseph découvrit ensuite quelque chose qui lui fit soudain franchement redouter Waldstein. Le digi-stylo personnel de Griggs – un modèle très onéreux dont le design rappelait les stylos à plume d’autrefois – se trouvait dans son mug Real G, comme s’il s’agissait d’un vulgaire stylo à bille usagé. Or, il n’aurait jamais fait une chose pareille. Quand il ne se servait pas de son digi-stylo, il le laissait toujours dans son porte-stylo en cuivre – c’était l’une de ses nombreuses manies.
Intrigué, Joseph saisit le digi-stylo et pressa le bouton de contrôle avec son pouce. Un mémo vocal y était stocké et il n’était même pas protégé par un mot de passe. Apparemment, c’était le dernier fichier en date. Griggs avait dû l’enregistrer peu de temps après son accrochage avec Waldstein. Sa voix semblait colérique, et peut-être même effrayée.
« Il est fou. Cet homme est complètement fou, Joseph. »
Les paroles de Griggs étaient mal articulées. Il avait dû continuer à boire après son départ.
« Je crois qu’il veut que le monde entier s’éteigne, Joseph. C’est ça, Pandore. C’est la fin du monde. Roald sait tout là-dessus : quand ça arrivera, comment ça arrivera. Et vous, et moi… et ces pauvres clones qu’on a envoyés en 2001… On est là pour faire en sorte que tout se passe ainsi. »
Une pause. Joseph entendit le bruit d’un liquide qu’on verse, le tintement d’un verre, le son d’une déglutition.
« Vous savez… son premier voyage dans le temps ? En 44. Je ne crois pas qu’il ait remonté le temps pour aller voir sa femme et son fils, comme il l’a toujours prétendu. Non. Je pense qu’il est parti dans le futur. Je pense qu’il a découvert comment l’humanité finirait par provoquer sa propre destruction. Et tout le reste… tout ça… sa campagne contre le voyage spatiotemporel, ce petit projet, ces pauvres rats de laboratoire enfermés là-bas, dans l’arche, à New York, vous et moi… Tout cela n’a qu’un seul but : faire en sorte que ce fichu monde finisse comme ça. Il nous a pris pour des imbéciles, Joseph. Des imbéciles ! »
Une nouvelle pause.
« Vous pouvez empêcher ça, Joseph. Pas moi. Il ne me laissera pas revenir après ce que j’ai dit. Il ne m’accordera plus aucune confiance en ce qui concerne ce projet. J’aurais dû me taire. Ne pas lui dire la vérité en face. Mais c’est fait. Désormais je suis hors jeu… c’est comme ça. Mais vous, vous pouvez faire quelque chose. Vous êtes tout ce qui lui reste. Il vous fait confiance. Vous pouvez faire capoter ce projet ! Le saboter ! »
Joseph perçut le bruit d’une respiration haletante trop près du micro.
« Joseph, il faut changer l’Histoire. Vous comprenez ? Pas la préserver… mais la changer. Vous devez faire quelque chose ! Vous devez nous empêcher de nous anéantir ! »
Encore une pause.
« Que Dieu me pardonne d’avoir pris part à tout ça… »



CHAPITRE 27
12 SEPTEMBRE 2001, NORTH HAVEN PLAZA, PRÈS DE BRANFORD, CONNECTICUT
– On va devoir faire jouer pas mal de relations pour garder ça secret, agent Cooper.
– C’est à ça que servent les relations, non ? Pour les mauvais jours comme celui-ci.
Cooper inspecta le hall d’entrée du centre commercial. Il ressemblait à tous les autres. Partout des panneaux pastel en plastique et des plantes artificielles, de fausses colonnes gréco-romaines et des arcs imitant le style dorique. Sauf que ce centre commercial-là était décoré de débris de verre saupoudrés comme du sucre sur le sol en faux marbre, de sacs de course abandonnés par les clients dans leur fuite, et de nombreuses traces de sang séché parsemées çà et là.
– Qu’est-ce qu’on leur sert comme histoire de couverture ?
– Un vol à main armée qui a mal tourné.
– Bien, approuva Cooper en hochant la tête.
Autant faire simple. Si cette affaire avait le moindre rapport avec des terroristes, la presse en ferait ses choux gras. Cela avait pourtant été sa première idée : balancer une histoire de terroristes en racontant que des conspirateurs impliqués dans l’attentat des Twin Towers – certains journalistes l’avaient désormais baptisé d’un surnom accrocheur : « le 11 Septembre » – avaient été identifiés et placés sous surveillance. Ces hommes appartenaient à une cellule terroriste qui tentait de se faire oublier en attendant que les choses se tassent, que les seuils de vigilance soient revus à la baisse, avant de pouvoir émigrer discrètement hors du pays. Mais ils avaient été suivis et arrêtés tandis qu’ils s’éloignaient de New York.
Si Cooper avait opté pour cette histoire de couverture, le parking aurait grouillé de journalistes et de caméras. En revanche, un simple « vol à main armée ayant mal tourné » n’avait pas la même popularité en ce moment. Ainsi, ils avaient le centre commercial pour eux tout seuls pendant un jour ou deux. La scène de crime leur appartenait : chaque entrée était bardée de ruban adhésif et gardée par un officier en uniforme.
– Les enregistrements des caméras de surveillance couvrent la quasi-totalité de l’incident.
– Tout a été confisqué ?
– Oui, monsieur.
Cooper en avait déjà visionné une partie, dont on avait numérisé et amélioré l’image pour la rendre plus distincte. Il était indiscutable que les deux personnes armées, un homme et une femme, avaient été touchées plusieurs fois durant le premier échange de coups de feu. Et pourtant, ils avaient continué d’avancer comme si de rien n’était, laissant derrière eux une piste facile à suivre constituée de gouttes de sang.
C’était incroyable.
– La fille a vraiment sauté de là ?
– C’est ce qu’ont indiqué les témoins.
– Il faudra leur dire qu’ils se sont trompés, ou que la femme s’est brisé les jambes et la colonne vertébrale sous le choc.
– Ils l’ont vue se relever et se remettre à marcher.
Cooper considéra l’agent Mallard, l’un des rares agents du FBI que son budget limité lui avait permis de dépêcher au Ministère. Mallard était jeune et plein de zèle, prêt à faire tout ce qu’on lui dirait.
– Non, ça, c’est ce qu’ils ont cru voir, Mallard. Vous comprenez ? Ce qu’ils ont cru voir dans le feu de l’action. L’esprit nous joue des tours et modifie notre perception des choses dans pareille situation.
– Bien… Oui, monsieur.
– On en est où pour l’homme ?
– Une autopsie préliminaire a déjà été pratiquée.
– Et ?
Mallard hésita.
– D’après le rapport, il a résisté à trente-sept blessures distinctes par balles.
– Trente-sept ?
– Oui, monsieur. Les officiers de police qui ont été interrogés disent qu’ils n’ont pu l’abattre qu’après quatre ou cinq tirs successifs dans la tête.
Cooper conservait un visage impassible, restant maître de ses émotions. Ce n’était pas le lieu pour pousser de grands cris de surprise. Il lui fallait également s’assurer que sa nouvelle recrue comprenait bien la situation.
– Mallard ?
– Monsieur ?
– Je vais être honnête avec vous : vous allez voir et apprendre certaines choses dont la plupart des présidents n’entendent même pas parler. Vous saisissez ? Une fois que vous êtes au Ministère, vous y êtes pour de bon.
– On me l’a expliqué très clairement, monsieur.
– Bien. Maintenant… Conduisez-moi à l’endroit où ils retiennent l’autre, la femme. Je veux lui parler en personne.



CHAPITRE 28
12 SEPTEMBRE 2001, AUTOROUTE I-90, NEWTON, MASSACHUSETTS
La fin du trajet jusqu’à Boston s’était déroulée en silence. Liam, Maddy et Sal étaient plongés dans leurs pensées, et les deux unités de soutien étaient parfaitement calmes. Tout en conduisant, Bob triait des paquets de code et mettait de côté les éléments les plus utiles pour les transmettre à Becks. Assise à l’arrière, aussi immobile qu’un mannequin dans une vitrine, celle-ci intégrait les données qui lui parvenaient. Rashim continuait de découvrir par la fenêtre un monde qu’il ne connaissait jusqu’alors que par des fichiers vidéo, tandis que Bouba l’éponge poussait de temps à autre de petites exclamations pleines d’une innocence émerveillée. On aurait vraiment dit un enfant, avec sa voix aiguë et son léger zézaiement…
« Regardez, capitaine ! Une voiture rouge ! »
« Oh là là ! Ce monsieur est vraiment très gros ! »
Maddy se demandait pourquoi Rashim avait volontairement rendu son robot aussi débile en piratant son code. Mais il avait visé juste, au fond. Les défauts, les traits de caractère énervants, les tics de comportement, les imperfections et les blocages… tout cela constituait précisément notre humanité. Voilà pourquoi il avait rendu son unité de laboratoire aussi exaspérante : afin qu’elle ressemble moins à une machine sans âme.
À l’inverse, la perfection s’apparentait à une attitude froide, détachée, dépourvue d’émotion. Comme ces deux clones tueurs qui les traquaient sans relâche. C’était le profil type des sociopathes ou, du moins, c’était ainsi qu’ils se voyaient : infaillibles et parfaits.
Peu après midi, ils s’installèrent dans un nouveau motel aussi quelconque que le précédent. Mais celui-ci, au moins, se trouvait dans sa ville natale, Boston. Maddy se sentait un peu plus en sécurité. La banlieue d’Arlington, où vivait sa famille, n’était qu’à neuf ou dix kilomètres à vol d’oiseau.
Elle était si près de chez elle.
– Ce n’est pas un peu dangereux ? demanda Liam tout en faisant défiler les chaînes sur le téléviseur de la chambre. Je veux dire… Ils ne risquent pas de se douter que tu vas venir ici ?
« Ils », « eux »… Il employait le même genre de vocabulaire que ces allumés paranoïaques coiffés de casques en papier aluminium et adeptes des théories du complot.
– On n’a presque plus d’argent, Liam, répondit Maddy. Et même s’il y en avait davantage sur le compte, imagine que quelqu’un surveille les retraits effectués avec la carte bancaire pour suivre nos déplacements ? On a besoin d’aide. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, notre petite organisation connaît quelques difficultés.
– Certes, mais de là à aller chez tes parents ?
– Ils peuvent nous donner un coup de main ! Une fois que je leur aurai expliqué qui je suis, mon père et ma mère nous viendront en aide.
– Une fois que tu leur auras expliqué qui tu es ? répéta Liam en haussant un sourcil. Tu te rends compte de ce que tu dis ? Il va en falloir, des explications, Maddy, pour sûr.
Elle tentait d’imaginer l’expression sur le visage de sa mère. Celle-ci plisserait les yeux avec méfiance devant l’étrange adolescente debout sur le pas de la porte en train de discourir sur le voyage temporel. Elle risquait ensuite de prendre peur. Il était même possible qu’elle ait envie de lui claquer la porte au nez avant d’appeler la police. Dans ce cas, Maddy pourrait parler à ses parents de certains événements à venir. Leur annoncer, par exemple, que le président Bush prononcerait bientôt son discours tristement célèbre sur « l’axe du mal » et que, très vite, Saddam Hussein et l’Irak seraient pointés du doigt. Ou bien elle pourrait aborder un sujet plus proche d’eux.
Elle essaya de penser à sa vie de famille tout de suite après le 11 Septembre. Mais impossible de se souvenir d’un événement particulier. Ses parents venaient de perdre leur neveu et elle son cousin, Julian, dans la tour nord. La maisonnée devait en ce moment même être plongée dans le chagrin. Voilà pourquoi elle ne se rappelait rien de précis. Elle avait neuf ans, à l’époque – en ce moment. La version plus jeune d’elle-même était une petite fille perdue et effrayée, qui croyait aux informations de Fox News annonçant l’imminence d’une grande guerre et la possibilité que d’autres avions se mettent soudain à tomber du ciel. Pas étonnant qu’elle n’ait aucun souvenir précis de la période qui avait immédiatement suivi la catastrophe. Tout s’estompait dans un mélange brumeux d’informations répétées en boucle par les chaînes, de peur, de paranoïa et de rumeurs.
Maddy se dit alors qu’elle pourrait parler à ses parents de choses antérieures au 11 Septembre, des choses que seule leur propre fille pouvait savoir. Et puis, elle serait sur place – elle-même, en plus jeune – pour confirmer qu’elle disait la vérité, qu’elle était bien leur fille, venue du futur. Ce pourrait être par exemple le nom de son jouet favori, son émission préférée, ses vêtements fétiches…
Maddy réalisa alors qu’elle ne se souvenait de rien de tout cela.
Rien. Pas le moindre détail.
– Liam a raison, dit Sal. Ce n’est peut-être pas une bonne idée de leur rendre visite.
Possible.
Maddy regardait les chaînes défiler sur l’écran. Peut-être que les autres avaient raison. Mais ils ne pouvaient pas rester indéfiniment dans ces deux chambres de motel.
Liam bâilla. Maddy elle aussi se sentait fatiguée. Elle avait besoin de se retrouver un peu seule pour mettre de l’ordre dans ses idées.
– Allons nous reposer, déclara-t-elle enfin. Nous venons de passer des journées éprouvantes et nous ne sommes plus capables de réfléchir correctement.
– C’est raisonnable, dit Bob. Becks et moi pouvons monter la garde pendant que vous dormez.
– Les garçons, vous n’avez qu’à vous installer dans l’autre chambre, reprit Maddy.
Rashim hocha la tête et se leva. Liam lança la télécommande à Sal, et Bob se chargea de leur ouvrir la porte.
– On se retrouve pour dîner. On pourra discuter de la suite des événements.
Les garçons s’éclipsèrent, et la porte de la chambre se referma derrière eux avec un petit bruit sec. Becks se posta près de la fenêtre et tira légèrement le rideau, afin de surveiller attentivement la bretelle d’accès qui longeait un restaurant TGI Friday’s et un magasin d’alcool avant de rejoindre le motel. Sal se laissa tomber sur le lit vide. Deux minutes plus tard, elle ronflait d’un doux ronron semblable à celui d’un chat.
Quant à Maddy, elle fixait d’un air apathique l’écran du téléviseur installé au bout de son lit et dont elle avait coupé le son.



CHAPITRE 29
12 SEPTEMBRE 2001, COMTÉ DE NEW HAVEN, CONNECTICUT
Les agents Cooper et Mallard regardèrent la bosse laissée par un coup de poing sur la porte de la cellule.
– C’est elle qui a fait ça ? demanda Cooper.
L’officier en service au commissariat de police du comté acquiesça.
– Nous avons dû utiliser un taser et lui administrer de puissants sédatifs, avant de la menotter et de lui passer une camisole de force, sinon elle aurait fini par tout casser pour sortir, j’en suis sûr.
– Mais elle est revenue à elle, maintenant ?
L’officier de police hocha la tête.
– Vous tenez vraiment à entrer là-dedans avec elle ?
– Bien entendu.
– Bon sang… Alors évitez de la mettre en rogne, lui conseilla le policier en farfouillant dans un trousseau de clés accroché à sa ceinture. Je ne sais pas pourquoi on la garde ici. Elle aurait dû être conduite à la prison de…
– C’est moi qui en ai donné l’ordre, l’interrompit Cooper. Moins il y aura de témoins de tout ça, mieux ce sera. Quant à vous et vos gars, vous avez fait du super boulot en la coinçant au centre commercial, ajouta-t-il avec un sourire bienveillant.
Le policier trouva la bonne clé et la glissa dans la serrure de la cellule.
– C’est du genre top-secret, c’est ça ?
– J’en ai bien peur.
– Ça a un rapport avec le World Trade Center ?
Cooper secoua la tête.
Fais au plus simple. Pas d’histoires de terrorisme.
– Non. Ça n’a rien à voir.
Le policier fit tourner la clé dans la serrure.
– Quand on était au centre commercial, elle a envoyé trois de mes hommes à l’hôpital, et ceci après avoir reçu plusieurs décharges de taser, déclara-t-il avant de jeter un regard insistant à Cooper. Pourriez-vous au moins me donner quelques indices sur ce qu’est cette fichue bonne femme ?
Cooper hésita un instant, puis se retourna vers le policier.
– Elle est… le futur.
Il tira la porte de la cellule, qui s’ouvrit avec un grincement en frottant contre le chambranle, légèrement déformée par le violent coup qu’elle avait reçu depuis l’intérieur.
Il entra, fit signe à Mallard de le suivre, mais leva ensuite la main pour arrêter le policier.
– Seulement mon collègue et moi, désolé.
– Entendu, soupira le policier.
Il jeta un coup d’œil à la femme au crâne lisse, sanglée sur la couchette de la cellule. Elle était parfaitement réveillée, et un éclat meurtrier sembla luire dans ses yeux gris quand elle les tourna vers lui. Tel un animal sauvage, elle haletait et contractait ses muscles, luttant contre ses entraves.
– Elle est à vous, dit-il finalement, avant de refermer la porte sur eux.
Mallard paraissait franchement mal à l’aise.
– Vous êtes sûr que nous sommes en sécurité ici avec elle, monsieur ?
Cooper l’ignora. Il s’accroupit à côté de la couchette. Les yeux gris se posèrent alors sur lui. Les halètements et les gesticulations cessèrent. L’animal sauvage avait disparu. En une fraction de seconde, la jeune femme était devenue calme et impassible. Il sentit qu’elle l’évaluait froidement.
Quelques instants s’écoulèrent.
– Relâchez-moi, dit-elle d’une voix neutre.
– Ah ! Alors… vous savez parler ?
– Affirmatif. Je suis capable de parler.
Pendant un moment, Cooper se tapota le menton avec son stylo-plume.
– Je n’ai pas la moindre idée de ce que vous êtes précisément. Ce que je sais, en revanche, c’est que vous n’êtes pas un être humain normal.
Elle ne répondit pas.
– Nous avons reçu un rapport préliminaire suite à l’analyse d’un échantillon du sang de votre collègue, poursuivit Cooper qui s’efforçait de garder un ton professionnel, aussi froid et détaché que celui de la jeune femme. Il ne correspond à aucun groupe sanguin connu.
– Correct, répondit-elle avant de froncer ses sourcils sombres. Abel a été détruit ?
– Détruit ? Vous voulez dire tué ? demanda-t-il avant de décider qu’il ne servait à rien de lui mentir. Oui. Il est mort, en effet.
Il crut déceler une infime réaction sur son visage.
Détruit. Un terme bien surprenant. Bon sang, oui… Toute cette histoire commençait à ressembler à un de ces films de science-fiction peuplés de robots tueurs.
– Le rapport d’autopsie mentionne également une découverte très intéressante, reprit Cooper.
Un scoop imbattable.
La médecin légiste était presque en larmes quand elle lui avait fait part de sa trouvaille. Elle bafouillait et lui posait des questions auxquelles il ne pouvait pas répondre. Mallard n’avait pas encore eu vent de cette information croustillante.
– Votre ami, Abel, ne possédait pas un cerveau humain.
– Quoi ? s’exclama Mallard, bouche bée.
Voyant que Cooper lui jetait un regard désapprobateur, il referma la mâchoire.
– L’intérieur de sa boîte crânienne est beaucoup, beaucoup plus petit que celui d’un crâne humain classique, car son crâne possède de nombreuses couches d’os supplémentaires. Un crâne blindé, en somme. Au milieu de tout cela, nous avons trouvé un cerveau de la taille d’un ongle et ce qui ressemble à une espèce de circuit intégré.
– Le circuit s’est autodétruit, dit-elle en levant un sourcil. Non ?
Il n’arrivait pas à savoir s’il s’agissait là d’une question ou d’une affirmation. Il attendit la suite, mais elle se contenta de le dévisager froidement.
– Oui… soupira-t-il. Tout a grillé.
– C’est bien. Abel a été capable de s’autodétruire.
Je rêve ou elle a souri ?
Cooper se dit qu’il allait tenter une approche directe, car à cet instant, elle lui semblait disposée à parler franchement.
– Voudriez-vous me dire qui… ou plutôt ce que… vous êtes ?
– Un hybride organique à implant silicium fabriqué génétiquement, spécialisé en opérations de reconnaissance et d’infiltration, et fonctionnant avec l’IA WG Systems version 2.3.11.
– Que signifie « hybride organique à implant silicium » ? Vous êtes quoi, au juste ? Une sorte d’être mi-humain, mi-robot ? demanda Mallard.
– Négatif. Je suis un organisme humain fabriqué génétiquement et équipé d’un processeur en silicium haute densité. Mon cerveau est un ordinateur, traduisit-elle à l’intention de Mallard.
Celui-ci regarda Cooper.
– Mais… mais… nos connaissances en génétique ne nous permettent pas encore de faire ça ! N’est-ce pas ?
– Non, répondit Faith. Il vous faudra une cinquantaine d’années pour cela.
– Bon sang ! s’étrangla Mallard. Alors vous venez… Vous venez du futur ? C’est ce que vous êtes en train de dire ?!
Cooper fut tenté de demander à Mallard de la boucler. Mais à un moment ou un autre, il faudrait bien qu’il mette sa nouvelle recrue au parfum. Mallard avait déjà eu accès à des informations bien trop sensibles pour pouvoir redevenir un simple agent de base au FBI. Dans ces circonstances, Cooper décida donc qu’il pourrait lui faire part de tout ce que lui-même savait. Le plus tôt serait le mieux.
– Pourquoi ne pas commencer par me dire précisément de quelle année vous venez ? proposa Cooper.
– La date de naissance de mon lot est le 25 juin 2069. Waldstein nous a envoyés dans le passé pour tuer les Time Riders.
– Quoi ? Est-ce qu’elle vient de dire que…?
– En effet, Mallard. Bon, il va falloir que vous pigiez, et vite. Pas question que je vous voie vous décrocher la mâchoire chaque fois qu’elle dit quelque chose. Elle vient du futur, tâchez de vous y faire.
Le jeune homme pâlit. Il se balança fébrilement d’un pied sur l’autre et ouvrit une nouvelle fois grand la bouche.
Cooper leva les yeux au ciel.
Bon, je devrais peut-être y aller mollo avec lui.
Après tout, Cooper avait eu plusieurs années pour se faire à l’idée que des voyageurs temporels laissaient peut-être des empreintes dans l’Histoire.
– Du futur ? murmura Mallard.
– Mallard, il faut que vous intégriez cette information tranquillement, d’accord ? Je sais que c’est un sacré morceau à avaler. Alors, pour l’instant, mettez ça dans un coin de votre tête et je vous informerai plus tard de tout ce qu’on sait et des preuves dont on dispose. La totale. Mais là, tout de suite, vous me rendriez service en vous taisant. Entendu ?
Mallard hocha la tête, et Cooper se retourna vers la jeune femme.
– Pourquoi êtes-vous venue ici, à notre époque ? Qui poursuiviez-vous dans ce centre commercial ?
Elle se mit à cligner des yeux à toute vitesse.
– Vous allez bien ? Qu’est-ce que vous faites ?
Pas de réponse, seulement le rapide battement de ses paupières.
– Oh bon sang ! s’écria Mallard, horrifié. Je crois qu’elle est en train de faire une attaque. Elle…
– Négatif, indiqua-t-elle en ouvrant brusquement les yeux l’espace d’un instant. Je suis en train de redéfinir la priorité de mes paramètres de mission. Veuillez patienter…
Une minute s’écoula en silence. Cooper commençait à se demander s’il devait la relancer.
– Information, dit-elle enfin : même si votre assistance pourrait m’être utile, vous révéler les objectifs de la mission constituerait une violation du protocole. Une contamination.
– Une contamination ?
– Une contamination temporelle. Les informations fournies pourraient vous inciter à adopter une attitude ou à entreprendre des actions qui modifieraient la chronologie des événements. Ceci serait une infraction fondamentale au protocole et doit être évité. Cependant…
Ses paupières cessèrent de papilloter, et elle fixa de nouveau son regard sur Cooper.
– Une contamination plus grave est actuellement en cours. Il faut l’empêcher.
– Les individus que vous pourchassiez ?
– Correct. Cette époque n’est pas la leur. Ils doivent immédiatement être localisés et neutralisés.
– J’imagine que vous entendez par là qu’ils doivent être tués ?
– Affirmatif. Ils sont en possession de composants susceptibles de permettre d’autres déplacements spatiotemporels et de provoquer une contamination encore plus importante. Il faut les retrouver avant qu’ils effectuent un déplacement.
– Un déplacement ? Vous voulez dire un déplacement dans le temps ? demanda Cooper en sentant les poils de sa nuque se hérisser. Bon sang, ça paraît ridicule à dire, mais vous… vous êtes en train de parler d’une… d’une machine à voyager dans le temps ? C’est bien de cela dont il est question ? C’est ça qu’ils transportent avec eux ?
– Les composants nécessaires pour en construire une, oui.
Cooper se sentit soudain un peu chancelant. Tout comme Mallard quelques instants auparavant, il se mit trépigner et s’appuya légèrement contre le mur froid de la cellule, content d’y trouver un soutien.
La jeune femme étira ses lèvres en un semblant de sourire, froid et dépourvu d’émotion.
– Quel est votre nom ?
– Cooper, répondit-il. Agent Niles Cooper.
– Cooper, je suis Faith. Je crois que nous pouvons nous rendre mutuellement service.
Un marché. Elle est en train de me proposer un marché.
– Vous voulez qu’on vous libère ?
– Affirmatif. Je peux vous mener directement à eux. Je possède des informations sur leurs déplacements probables.
– Et si vous les trouvez, que se passera-t-il ?
– Je les tuerai.
– Et leur machine de… déplacement spatiotemporel ? demanda-t-il en reprenant les termes qu’elle avait utilisés.
– Elle doit être détruite.
– Non, nous la voulons intacte. Je ne peux pas accepter ces…
– Négatif. Vous n’êtes pas autorisé à posséder un système de déplacement en parfait état de marche. La menace de contamination serait encore accrue.
– Dans ce cas, je regrette, mais il n’y aura pas d’accord, Faith.
Ses yeux se fermèrent et ses paupières recommencèrent à papilloter. Elle se remit à haleter et à contracter ses muscles. L’image dérangeante d’un enfant en train d’aspirer de l’air en vue de piquer une épouvantable colère traversa l’esprit de Cooper. Mais soudain, elle s’arrêta.
– Je suis en mesure de vous faire une autre offre, Cooper.
– Laquelle ?
– Mon cerveau en silicium, parfaitement intact.
– L’ordinateur que vous avez dans la tête ? réfléchit-il en plissant les yeux. Comme celui de… de votre ami mort ?
– Correct. Bien entendu, j’effacerai tous les fichiers relatifs au déplacement spatiotemporel, mais il vous restera l’architecture du système dans son intégralité.
– Mince alors, murmura Mallard. Cela représente un bond de cinquante ans en avant en matière de technologie informatique !
Cooper hocha lentement la tête.
– Oui… Oui, en effet.
– Avons-nous conclu un marché ? demanda Faith.
Il sentit à nouveau un frisson lui parcourir la nuque.
– Eh bien, je crois que nous tenons les bases d’un accord.



CHAPITRE 30
13 SEPTEMBRE 2001, AUTOROUTE I-90, NEWTON, MASSACHUSETTS
Ce n’est que le lendemain en milieu d’après-midi que Maddy parvint à mettre fin à son questionnement et à savoir ce qu’elle voulait faire. Elle sortit de son lit pendant que Sal dormait encore.
Assise en tailleur sur le sol, Becks l’entendit bouger et leva la tête vers elle.
– Où vas-tu, Maddy ?
– Je sors, répondit-elle doucement.
– Tu vas rendre visite à ta famille ?
Il était inutile de lui mentir.
– Oui.
– Ton idée inquiète les autres.
– Je dois y aller.
Elle avait déjà eu cette conversation avec Becks auparavant. À l’époque, l’arche n’était plus qu’un tas de décombres prêt à s’effondrer au fond d’un cratère creusé par une bombe. Maddy avait failli laisser tomber Becks et les autres. Elle avait décidé de se rendre à Boston, dans le vain espoir d’y trouver ses parents, et peut-être aussi une autre version d’elle-même. Durant ce moment de faiblesse, elle avait été prête à laisser ses amis se débrouiller tout seuls.
Maddy doutait que l’actuelle Becks se souvienne de cette conversation, de son départ, de ce jour où elle l’avait abandonnée dans l’arche. À cet instant, elle ne savait pas exactement quels souvenirs étaient implantés dans le crâne de Becks. Au cours des deux derniers jours, Bob lui avait transmis autant d’informations que possible grâce à leur système de liaison sans fil à faible portée, mais cela prenait beaucoup de temps. De toute façon, quels que soient les souvenirs qu’elle possédait désormais, il s’agissait de ceux de Bob, pas des siens. Toute la mémoire de Becks se trouvait désormais sur un disque dur externe.
– Laisse Sal dormir. Si elle se réveille et qu’elle demande où je suis… dis-lui que je suis partie faire des courses, ou quelque chose comme ça.
– D’accord, Maddy. Sois prudente, ajouta-t-elle après coup.
Une demi-heure plus tard, Maddy se trouvait à bord d’un autocar en route vers Arlington. Elle se rendit compte qu’elle avait oublié comment le réseau s’organisait, quelle ligne desservait quel endroit. Et pourtant, à une époque, elle avait dû les emprunter très souvent : pour se rendre à l’école, rentrer chez elle ou aller en ville retrouver ses amis du lycée.
J’ai dix-neuf ans et je suis déjà en train de virer complètement sénile. Comment se fait-il que je n’arrive pas à me rappeler quel bus je prenais ?
Elle se demanda si une nouvelle compagnie avait remplacé la précédente, ce qui expliquerait pourquoi aucun des numéros de bus ni aucun des itinéraires ne lui paraissaient familiers.
Le bus passa devant un lycée, et Maddy aperçut un terrain de foot. Plusieurs dizaines de jeunes garçons en survêtement étaient en train de mettre des épaulettes et un casque, prêts à s’entraîner sur diverses combinaisons préétablies de football américain. D’autres, plus jeunes, tapaient dans un ballon sur un terrain attenant. Maddy réalisa soudain qu’elle ne se souvenait même pas du nom de son lycée, pas plus que du nom d’un seul de ses professeurs. Ni de leur visage. Bon sang, elle ne se rappelait même pas d’un seul de ses amis.
J’avais des amis, non ? Au moins un, tout de même ?
Mais rien ne lui venait à l’esprit. Absolument rien. Elle sentit un début de panique la gagner.
Je suis vraiment en train de perdre la boule !
Elle en devinait la raison : c’était ce maudit champ de déplacement de l’arche, la boucle temporelle. Ces saletés de particules lui avaient grillé la cervelle, un neurone après l’autre. Elle venait d’évoquer sa sénilité en plaisantant, mais c’était peut-être bien ça. Le fait de rester assise des mois durant dans ce cachot de briques avait peu à peu effacé sa mémoire, souvenir par souvenir.
Elle se sentit soudain soulagée d’en être sortie. Certes, ils étaient en fuite, mais ils étaient libérés des effets nocifs permanents de cette technologie. Et elle était aussi soulagée, terriblement soulagée, d’avoir encore assez de souvenirs intacts pour pouvoir au moins retrouver le chemin de sa maison.
Elle descendit du car devant un petit magasin de proximité. Elle sourit : ça, elle s’en souvenait très bien. Cette épicerie, la seule à des kilomètres à la ronde, était le premier élément familier qu’elle repérait. Dans le reste du quartier, la route formait des boucles sans fin. Elle était flanquée de chaque côté de pelouses soigneusement entretenues, de palissades et de longues allées pavées d’asphalte brun qui montaient vers d’imposantes maisons.
Elle dépassa la boutique et prit la deuxième rue à droite : Silverdale Crescent, qui était bordée de grands érables. Leurs feuilles, qui commençaient tout juste à jaunir avec l’arrivée de l’automne, n’étaient pas encore prêtes à tomber. Elle s’écarta pour laisser passer deux garçons à vélo. Roulant sur le trottoir, ils étaient en pleine discussion à propos de la Xbox, qui devait sortir pour Thanksgiving.
Maddy se sentit envahie par une envie irrépressible de courir sur les dernières centaines de mètres qui la séparaient de chez elle. Elle était dans sa rue, l’endroit où elle avait passé toute son enfance. C’était là que sa vie avait jadis eu un sens, quand tout était simple, sans la moindre source de stress. Les seules décisions qu’elle avait alors à prendre concernaient le dessin animé qu’elle voulait regarder ou le parfum de la glace qu’elle souhaitait manger.
De l’autre côté de la route, un parterre d’hibiscus violets et rose pâle, serrés en rangs soignés, baignait dans la chaude lumière du soleil. Au bout d’une laisse, un labrador couleur sable suivait une vieille dame occupée à vérifier sa liste de courses.
Elle entendit le rythme assourdi d’un morceau de rock. Une Ford Zodiac décorée de têtes de mort et de guitares enflammées vint se garer au bout d’une longue allée. Un jeune homme aux cheveux longs sortit de la voiture, un étui de guitare sur l’épaule et un petit ampli à la main.
Maddy sourit. Quelques jours seulement après le 11 Septembre, la vie continuait pour tout le monde. Les méchants n’avaient pas gagné, l’Amérique ne s’était pas figée dans le temps. Les jeunes continuaient de prendre leur guitare pour aller répéter avec leur groupe.
Et ça faisait un bien fou de rentrer chez soi. Maddy essaya de se souvenir de la dernière fois qu’elle était revenue voir ses parents. Parce que depuis qu’elle était partie pour aller travailler dans cette société de jeux vidéo, elle vivait…
Une fois encore, son cerveau la lâchait.
Allez, Maddy, se morigéna-t-elle. Tu vivais… Où ?… Où ça ?
Elle s’arrêta. Rien ne lui venait. Elle ne se rappelait même pas l’endroit où elle avait vécu à New York. Ou bien était-ce dans le New Jersey ? Et pourtant, elle se trouvait dans un maudit avion quand Foster l’avait sauvée. Elle devait rentrer à Boston pour Thanksgiving, Pâques, Noël, ou quelque chose comme ça. Mais quoi, exactement ?
Son trouble se dissipa quand elle aperçut un peu plus loin la maison familiale. Son foyer, reconnaissable entre mille. La maison était là, telle que dans son souvenir. Une grande bâtisse d’inspiration coloniale, avec un porche reposant sur des poteaux peints en blanc.
Elle tourna dans l’allée déserte. Son père était sans doute encore au travail. Quant à sa mère, elle garait toujours sa voiture sous l’abri.
Est-ce qu’elle faisait vraiment ça ? Est-ce que c’était un souvenir ?
Maddy avait la nette impression qu’elle venait d’inventer ça, de combler un trou avec la première chose qui semblait convenir, comme dans ces jeux d’enfants où il faut relier les points entre eux et où l’on se dépêche de finir le dessin, même si ça n’est pas parfaitement juste.
Elle remarqua que la fenêtre de la chambre au-dessus de l’abri voiture était ouverte et qu’une douce brise d’après-midi jouait avec le rideau rose, le faisant entrer et sortir. C’était sa chambre. De cela, au moins, elle était certaine.
Mais un rideau rose ?
Je n’ai jamais aimé le rose… Si ?
Elle haussa les épaules. À neuf ans, elle devait encore aimer un peu les trucs de fille, partagée entre l’envie d’être comme toutes les autres fillettes et ses aspirations de garçon manqué. Peut-être que le rideau rose correspondait à une période de sa vie d’enfant qu’elle avait choisi d’occulter, d’oublier volontairement. Une période durant laquelle elle aurait vaguement tenté de paraître féminine. Derrière ce rideau, elle était à peu près certaine que la chambre était remplie de jouets inspirés de la saga Star Wars, de bandes dessinées, de figurines d’heroic fantasy et de modèles réduits de chars et d’armes.
La fenêtre ouverte signifiait une chose.
Je dois être à la maison.
Maddy s’arrêta devant les marches blanchies qui montaient jusqu’à la porte d’entrée.
Je suis ici. Je suis quelque part dans cette maison. Moi. Je suis rentrée de l’école.
Bien sûr qu’elle était là. Il était plus de 15 h.
Je suis là. Moi, quand j’avais neuf ans.
Elle se sentit submergée par l’émotion. Ça allait être une expérience tellement étrange de se voir. Ce serait comme se regarder dans un miroir spécial, capable d’effacer les années, qui lui permettrait de revenir dix ans en arrière et de se voir avec ses bagues encore fixées aux dents et ses cheveux, toujours impossibles à coiffer, disciplinés à coups de brosse et fermement retenus en deux couettes souples aux reflets cuivrés.
Elle tremblait. Cela risquait d’être terriblement bizarre.
– Et puis, qu’est-ce que je vais bien pouvoir dire ? marmonna-t-elle.
Elle grimpa lentement les marches jusqu’au porche. Le nain de jardin tenant une tronçonneuse était là. C’était elle qui en avait fait cadeau à sa mère, pour rire, parce que celle-ci détestait jardiner et qu’elle se serait volontiers servie d’une tronçonneuse pour saccager les haies délicatement taillées tout le long de Silverdale Crescent. Et là-bas, à l’autre bout du porche, il y avait le fauteuil à bascule. Ce souvenir la fit sourire. Le fauteuil préféré de son père… Il y passait ses soirées d’été à fumer une longue pipe en argile en se balançant d’avant en arrière.
Encore une fois, elle eut le sentiment très net d’être en train de recréer des détails, de remplir les blancs de l’histoire avec des souvenirs qui lui paraissaient adaptés, très probablement. Elle était en train de se fabriquer des images mentales pour combler les lacunes de sa mémoire. Elle réalisa soudain que c’était pire que ça : elle piochait des scènes et des images dans de vieux films ou d’anciennes émissions télévisées. Pourquoi diable visualisait-elle son père avec une vieille salopette et un chapeau de paille ?
– C’est pas vrai… Ça vient de La Petite Maison dans la prairie, murmura-t-elle.
Elle en avait vu une rediffusion sur une chaîne du câble pendant qu’elle était au motel. Et à présent, son cerveau empruntait des éléments à cette vieille série pour les superposer à ses rares souvenirs d’enfance. En gros, il faisait du remplissage.
Elle repéra la porte d’entrée. Ça, bon sang, elle s’en rappelait très bien. C’était rassurant. Un véritable souvenir, cette fois. Elle était de couleur vert menthe, avec un heurtoir en cuivre. Combien de fois avait-elle fermé cette porte derrière elle ou regardé sa mère se débattre avec des sacs de course en cherchant ses clés pour l’ouvrir ?
Elle tendit la main vers le heurtoir et hésita. Qu’allait-elle bien pouvoir raconter à sa mère ? Comment allait-elle s’y prendre pour expliquer qui elle était ?
Cela risquait d’être difficile. Maman était quelque part à l’intérieur de la maison, probablement vissée à l’écran de télévision posé sur le comptoir de la cuisine, regardant les informations sur Fox News. Peut-être était-elle en train de pleurer pour sa malheureuse sœur aînée qui venait de perdre un fils merveilleux dans ce tas de décombres encore fumants. Et Maddy s’imaginait dans sa chambre, à l’étage, peignant des figurines d’elfes et de dragons pour s’occuper l’esprit. Ne pas penser au fait que Julian était parti pour toujours. Ne pas embêter sa mère avec des questions compliquées pour le moment.
Ça n’allait pas être évident.
Elle attrapa le heurtoir et frappa fermement contre la porte.
Salut, maman. Devine qui je suis.
Non, ça n’irait pas.
Salut. J’ai quelque chose de très important à vous dire… Je peux entrer ?
Non. Elle risquait de passer pour un témoin de Jéhovah.
Maman, c’est moi… Maddy. Je viens du futur, de 2010.
Elle entendit des bruits de pas à l’intérieur, le couinement de baskets sur le parquet, puis le cliquetis du loquet, et…
– Ouais ?
C’était une fillette blonde, un peu plus grande que ce à quoi elle s’attendait. Elle portait un tee-shirt à l’effigie des Spice Girls, un jean rose dont l’une des jambes était ornée d’un motif brillant et des ballerines à fleurs.
Nom d’un chien ! C’est vraiment moi, ça ? Pas possible !
– Ouais ? répéta la fillette avec un mouvement d’impatience. C’est pour quoi ?
– Je… euh… balbutia Maddy, pétrifiée.
– Tu veux parler à ma maman ?
Maddy acquiesça silencieusement.
– Maman ! cria la fillette. C’est pour toi !
– Qui est-ce ? répondit une voix féminine plus loin dans la maison.
La fillette fit une grimace d’ennui.
– Maman demande… qui c’est.
Maddy sentit son courage commencer à l’abandonner. Elle avait envie de marmonner quelque chose comme « J’ai dû me tromper de maison, désolée », et de tourner les talons. Mais elle ne pouvait pas partir, pas maintenant. Elle était là, elle avait déjà frappé, attendu, et à présent, la porte était ouverte et, dans quelques secondes, elle allait enfin pouvoir parler à sa mère. Il était trop tard pour changer d’avis. Elle était là désormais et elle avait vraiment besoin de l’aide de ses parents. C’était maintenant ou jamais.
Maddy fléchit un peu les genoux pour se mettre à la hauteur de la fillette.
– Salut, dit-elle. Je m’appelle Maddy, tout comme toi.
La petite la regarda de travers.
– Euh, non, j’m’appelle pas comme ça, moi.
– Nadine ! cria la voix depuis l’intérieur. Qui est-ce ?
– Tu t’appelles Nadine ?
– Euh… ouais.
Maddy fut totalement désarçonnée.
– Nadine ? répéta-t-elle, prise de court. Mais, euh… depuis quand ?
La fillette haussa les épaules.
– Ben… depuis que j’suis née.



CHAPITRE 31
2055, CENTRE DE RECHERCHE DE WG SYSTEMS, PRÈS DE PINEDALE, WYOMING
Waldstein l’observait avec attention. Elle se trouvait là, derrière une vitre fumée, confinée dans un espace scellé où l’air était soigneusement maintenu à une température faible et constante : une feuille de papier journal fragile et jaunie par le temps. Plus précisément, une page des petites annonces : des colonnes de messages de gens désespérés, endeuillés, paumés. Il y avait une annonce de quelqu’un qui avait perdu son bouledogue adoré du nom de Roosevelt et offrait une récompense de 200 dollars à qui le lui retrouverait. Un vieux soldat recherchait un camarade de régiment avec lequel il avait servi durant le débarquement en Normandie. Quelqu’un d’autre cherchait sa fille perdue de vue et susceptible de vivre à Brooklyn. Un veuf esseulé aurait voulu rencontrer quelqu’un avec qui partager sa vie brutalement vide, quelqu’un qui apprécierait les sorties au théâtre et les séances de cinéma matinales pour voir de vieux films avec Bette Davis.
Cette page de tristes petites annonces constituait une archive parfaitement préservée d’une journée de détresse à Brooklyn en 2001. Une archive de vies malheureuses et de cœurs brisés. Autant de dernières paroles qui auraient dû être prononcées pour un être cher mais qui ne l’avaient jamais été.
Le cœur de Waldstein se serrait chaque fois qu’il étudiait cette page de journal flétrie. Lui aussi regrettait de n’avoir pas dit certaines choses à sa femme Eleanor et à son fils Gabriel. Des mots qui lui avaient toujours semblé stupides à prononcer tout haut. Il avait préféré se convaincre que tous deux savaient combien il les aimait. À présent, il aurait vendu son âme pour pouvoir les leur dire une dernière fois.
Rien que des mots.
Sous la paroi de verre filtrant la lumière, un rayon UV brillait faiblement sur la page, et une caméra numérique dotée d’une lentille photosensible et d’un capteur infrarouge permettait de surveiller une annonce en particulier. Elle se trouvait au bas de la troisième colonne, un petit paragraphe insignifiant dont l’encre était passée et avait un peu bavé.
Assez souvent, les lettres de ce paragraphe tremblaient très légèrement. Juste assez pour que, si vous ne les regardiez pas directement, votre vision périphérique parvienne à capter un mouvement des plus subtils. Un petit bout de papier journal de deux centimètres carrés qui ondulait, changeait, tressaillait de temps à autre, comme si un petit fantôme vivait au cœur même des fibres du papier.
Deux centimètres carrés d’une réalité en perpétuel mouvement. Une minuscule portion du monde ondulant et changeant en permanence, prise dans les tourbillons et les courants de sa propre mini-onde temporelle.
Aujourd’hui, cependant, elle était particulièrement agitée. Les lettres gigotaient, devenaient floues, se modifiaient. Comme si elles tenaient vraiment à dire quelque chose à Waldstein. Le capteur infrarouge détectait une variation de la température du vieux journal d’un dixième de degré de plus que la normale. Cela correspondait à une infime perte d’énergie à travers une minuscule fissure dans l’espace-temps.
Il veut me parler.
Il examina l’affichage de la température sur l’écran à côté de la vitrine, dont les chiffres variaient par à-coups. Ce même écran diffusait l’image des lettres imprimées et faiblement éclairées qui scintillaient et dansaient, comme des esprits dans un cimetière qu’on ne pourrait entrapercevoir qu’à la faveur d’éclats vacillants de clair de lune.
Waldstein pouvait facilement imaginer que la toute nouvelle équipe qui venait d’être mise au monde et formée avait du mal à trouver ses marques. Ce pauvre vieux – ce n’était plus Liam désormais, il avait choisi le nom de Foster à la place – avait tant de poids sur les épaules. Et il avait traversé tant d’épreuves dernièrement. Il avait perdu ses amis d’une manière horrible, puis avait dû faire face à l’effroyable souffrance de se retrouver soudain prématurément âgé. Et, après tout cela, après avoir envoyé un appel au secours dans le futur, il avait appris par son « créateur » qu’il était moins qu’un humain. Pire, qu’il allait devoir encore une fois tout arranger lui-même, être la figure paternelle d’une nouvelle équipe, leur mentor.
C’était beaucoup – c’était même trop à porter pour le pauvre malheureux. Waldstein éprouvait de la pitié pour lui.
Ce pauvre Foster était absolument seul, menant en fait ce projet lui-même. Il lui avait fallu mettre sur pied une équipe de remplacement, la diriger, entraîner et préparer chaque membre à son rôle respectif, sachant pendant tout ce temps ce qu’ils étaient vraiment, tout en devant cautionner cette supercherie. Leur mentir.
Désormais, les lettres qui tremblotaient sur la page semblaient indiquer que d’autres mauvaises nouvelles allaient leur parvenir de 2001. De la part de Foster.
L’affichage de la température varia encore brusquement d’un dixième de degré.
Ça vient.
Les lettres chatoyaient et s’agitaient faiblement. Et le phénomène se produisit : l’encre cessa de briller sur le papier, se figeant pour de bon. Les mauvaises nouvelles venaient d’arriver.
 
Avons traversé événement majeur.
Repère temporel de contamination : origine 1941. Effets de déplacement considérables. Problèmes évités de justesse mais avec succès. Les nouvelles recrues résistent bien au stress. Un membre de l’équipe perdu. Besoin d’un nouvel observateur immédiatement. Foster
 
Joseph Olivera leva les yeux des écrans de données qui flottaient devant lui.
– Il leur faut un nouvel…
– Un nouvel observateur, Joseph. Ils ont besoin d’une nouvelle Saleena Vikram.
– Vous voulez dire… qu’on doit en renvoyer une autre ? demanda Frasier Griggs, le visage blême.
– Oui.
– Que s’est-il passé, monsieur Waldstein ? demanda Joseph.
– Je ne suis pas sûr, fit Waldstein en secouant la tête. Apparemment, ils ont eu affaire à une contamination de la plus haute importance, qui a démarré pendant la Seconde Guerre mondiale. Quelque chose d’énorme a dû tout chambouler pour eux. C’est leur première grosse épreuve, ajouta-t-il en souriant. Et il semblerait qu’ils aient sauvé l’humanité.
– Mais l’un d’entre eux est mort, déplora Griggs.
– En effet.
– Et les autres ?
– Ils ont l’air d’aller bien, Joseph.
Waldstein toucha un bloc d’informations, et des données holographiques scintillantes se mirent à flotter devant lui. Il les fit glisser sur le côté avec son doigt, puis tapota deux fois une petite vignette qui s’agrandit sous leurs yeux : l’image numérisée de la page du journal.
– Lisez vous-même.
Griggs se pencha pour examiner l’image de plus près. Il parcourut le texte en silence.
– Il ne pourra pas faire croître cette unité là-bas, reprit Waldstein. Il faudra d’abord en modifier la mémoire. C’est pourquoi nous devons nous en occuper ici avant de la renvoyer.
Joseph hocha la tête. Bien sûr, Waldstein avait raison. Les deux autres membres de l’équipe – l’unité Madelaine Carter et l’unité Liam O’Connor – n’étaient pas prêts à savoir ce qu’ils étaient. Si on envoyait à Foster un fœtus de l’unité Saleena Vikram et qu’il le développait dans l’arche, le pot aux roses serait découvert. Il lui faudrait expliquer aux deux autres unités ce qu’elles étaient vraiment.
Des clones.
Or, ils devaient se croire parfaitement humains pour pouvoir fonctionner au meilleur de leurs capacités. C’est ainsi qu’ils avaient été conçus. Ils devaient croire qu’ils avaient un vrai vécu, de vrais proches, de vrais souvenirs, pour que leurs matrices de données purement organiques puissent produire des décisions de niveau humain. C’était pour cette raison que Joseph détestait l’appellation « Intelligence artificielle organique ». Il ne s’agissait pas d’une intelligence artificielle, précisément, mais d’une intelligence authentique. Si leurs cerveaux – qui n’étaient en rien différents des cerveaux humains – croyaient vraiment que les souvenirs stockés dans leurs esprits étaient authentiques, alors, selon Joseph, on devait les considérer comme de vraies personnes, aussi réelles que n’importe qui. Tous trois étaient bien plus que de simples répliques fabriquées génétiquement. Et certainement bien plus capables d’émettre une pensée stratégique que les cerveaux de silicium qui se trouvaient dans la tête des unités de soutien.
Cependant, s’ils se rendaient compte que leurs vies étaient fabriquées et n’étaient qu’un paquet de mensonges qu’on leur avait installé, s’ils comprenaient qu’ils n’étaient pas nés de mères aimantes, mais qu’on les avait fait pousser dans des tubes en plastique, exactement comme leurs unités de soutien… alors leurs facultés de décision deviendraient aussitôt compromises. Plus fiables du tout.
– Joseph, lancez une croissance ici, au laboratoire, dit Waldstein. Ensuite, nous renverrons l’unité là-bas. Pouvez-vous corriger sa mémoire pour que cela fonctionne ? Elle ne doit pas se douter qu’elle est issue d’un tube.
– Attendez une minute ! intervint Griggs. On avait dit plus d’interactions directes !
Waldstein le fit taire d’un geste.
– Ils ont besoin d’un observateur. Alors, Joseph ?
Celui-ci hocha la tête.
– Je peux faire un raccord dans s-s-sa mémoire actuelle, proposa-t-il en se grattant le menton. On a le dossier de l’histoire de sa vie, jusqu’à l’épisode de son recrutement. Je dois pouvoir greffer quelques s-s-souvenirs généraux de sa vie dans l’arche avec les deux autres. Rien de trop précis, juste de quoi lui donner la vague impression d’avoir vécu auprès de Maddy et de Liam pendant quelques semaines. Ça sera un peu flou pour elle.
– Comment ça, flou ?
– Elle sera un peu désorientée. Comme s-s-si elle avait subi une sorte de légère amnésie, un trou de mémoire, suite à un petit traumatisme, une légère commotion cérébrale, un coup reçu à la tête. Il y aura de petits défauts de continuité qu’elle ne saura pas expliquer. Mais si on la renvoie directement après la réinitialisation d’une boucle ou après une onde temporelle corrective, elle et les autres pourront tout à fait attribuer cette mémoire imprécise à un effet secondaire du réalignement du temps. Puisque qu’ils viennent d’être recrutés, j’imagine qu’ils accepteront cette explication si elle vient de Foster. Ils croiront ce qu’il leur dira.
Waldstein hocha la tête.
– Alors procédons ainsi, décida-t-il avant de poser la main sur l’épaule de Joseph. Soyez aussi prudent que possible lorsque vous ferez ce raccord dans sa mémoire.
Cela allait sans dire. Il fallait que Sal se réveille et se retrouve de nouveau dans l’arche, en croyant simplement qu’une onde temporelle l’avait rattrapée dehors et avait légèrement troublé son esprit. Et si cela ne marchait pas, si elle se mettait à douter de la réalité de son existence…? Et si les membres de l’équipe en venaient à la conclusion qu’ils étaient un groupe d’unités de soutien améliorées, des clones ? Alors tout le projet tomberait à l’eau. Il leur faudrait tout recommencer à zéro. Supprimer les anciens membres de l’équipe et en faire croître une autre. De nouveaux esprits, de nouveaux souvenirs, de nouvelles vies.
– Je serai très prudent, monsieur Waldstein, comptez sur moi.
– Bien.
Griggs s’avança et saisit Waldstein par le bras.
– Roald… nous jouons vraiment avec le feu. Vous savez que nous signalons notre présence chaque fois que nous ouvrons un portail ! Il doit y avoir des dizaines de stations de surveillance de tachyons dans le monde entier. Bon sang… c’est votre propre campagne qui a permis cela. Vous voulez être découvert, c’est ça ?
– Le risque est acceptable, Frasier.
– Non. De toute façon, ce projet a toujours été trop risqué. Nous n’étions censés voyager qu’une fois en 2001 pour le mettre en place, c’est tout. Il ne devait pas y avoir d’autres voyages !
– Le risque est acceptable, répéta Waldstein d’un ton ferme avant de baisser la voix. Ne mettez pas à mal notre amitié, Frasier. Tout ça est bien plus important. L’enjeu est crucial.
– Crucial ? s’esclaffa Griggs. Mais qu’est-ce qu’il y a réellement, derrière tout ça ?
– Vous le savez tout autant que moi. L’espace tridimensionnel est aussi fragile que de la porcelaine. On ne peut pas laisser les voyages dans le temps…
Griggs cracha un juron, puis plissa les yeux.
– Ce n’est pas cela qui vous importe vraiment.
– Frasier…
– Vous savez ce que je crois qu’il y a derrière tout ça ? Hein ? La vengeance. L’amertume. Vous ne pouvez pas faire revenir votre femme, ni votre fils, alors vous…
– Ça suffit ! gronda Waldstein en tirant Griggs par le bras. Venez, nous devons nous parler, Frasier. Tout de suite !
Joseph était stupéfait de la soudaine tension entre les deux hommes, qui sortirent ensemble du laboratoire pour gagner la petite salle de conférence attenante. Les portes vitrées se refermèrent derrière eux, et leurs voix furent aussitôt étouffées. Joseph vit le visage de Griggs s’empourprer de colère et il entendit leurs voix assourdies, d’abord calmes, mais montant rapidement en volume.
Et finalement ce mot : Pandore. Et… Pourquoi, Roald ? Pourquoi tenez-vous autant à ce que cela arrive ?



CHAPITRE 32
13 SEPTEMBRE 2001, AUTOROUTE I-90 NEWTON, MASSACHUSETTS
– Où est Maddy ? demanda Liam.
– Elle a dit… qu’elle allait faire quelques courses, balbutia Becks, dont le visage trahissait l’anxiété.
– C’est ce qu’elle a dit… mais peut-être pas ce qu’elle a fait ?
L’unité de soutien se contenta de regarder Liam d’un air contrit. Il serra fermement ses bras minces. Des bras qui auraient pu facilement se dégager de son emprise et lui arracher la tête, si elle l’avait voulu.
– Allez, Becks ! insista Liam. Où est-elle vraiment allée ?
– Elle a dit…
– Elle est partie chez elle, c’est ça ?
Becks parut être en proie à un conflit intérieur, partagée entre l’instruction qu’elle avait reçue de mentir et l’impératif logique de dire la vérité.
Liam jura.
– J’en étais sûr !
– Ce n’était pas un choix judicieux, déclara Bob en regardant froidement les autres, rassemblés dans la chambre des filles. Les clones qui nous traquent vont peut-être tenter d’aller au même endroit.
– Je ne crois pas qu’on aurait pu l’en empêcher, dit Sal. Elle est trop près de chez elle pour ne pas essayer d’aller voir sa famille. Ils lui manquent tant. Je sais que j’aurais voulu faire la même chose.
– Mes parents me manquent tout autant ! rétorqua Liam. Mais Bob a raison, c’est complètement stupide de faire ça. J’aurais dû me douter que ça arriverait.
– Et si ces clones étaient plus malins que ça ? avança Rashim. Et si, plutôt que de l’attaquer là-bas, ils la suivaient jusqu’ici ?
– Exactement ! répondit Liam. Elle pourrait très bien les mener directement à nous !
À cet instant précis, une clé cliqueta dans la serrure de la chambre de motel. Toutes les têtes se tournèrent vers la porte qui s’ouvrit, laissant la lumière du jour se répandre sur le vieux tapis chiné de la pièce.
C’était Maddy.
– Quand on parle du loup ! s’exclama Liam. On se demandait justement…
Il s’interrompit en voyant que Maddy se tenait immobile sur le seuil de la porte et les regardait tous fixement. Dans n’importe quelle autre occasion, elle aurait marqué un temps d’arrêt devant leurs bouches grandes ouvertes et leurs regards rivés sur elle, avant de balancer un « Quoi de neuf ? » d’un ton sec. Mais au lieu de cela, elle avança lentement, fermant la porte derrière elle d’un coup de pied. Elle s’assit au bord du lit, l’air amorphe, et fixa l’écran de la télévision éteinte qui réfléchissait sa mine sombre.
– Tout va bien, Maddy ? demanda Sal.
Pas de réponse.
Liam remarqua ses yeux rougis derrière ses lunettes et ses joues mouillées. Elle pleurait. Il s’assit sur le lit à côté d’elle.
– Maddy ?
– Elle a l’air bouleversée, dit Bob.
Liam lui fit signe de se taire.
– Maddy ? reprit-il. Est-ce que tout va bien ?
Elle secoua la tête en silence.
Liam n’osait pas la questionner davantage. Mais il fallait bien qu’ils sachent ce qu’il en était.
– Maddy ? Tes parents… est-ce qu’ils vont bien ? Ils ne sont pas blessés ou…?
– Ce n’est pas ma famille, chuchota-t-elle.
– Hein ?
– Ce n’est pas ma famille, répéta-t-elle, en détournant les yeux de son reflet dans l’écran du téléviseur. Et ça ne l’a jamais été.
– Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Liam en se rapprochant d’elle. Qu’est-ce qui se passe ?
Il ne l’avait jamais vue dans cet état, même dans les pires situations, même le jour où ils s’étaient rencontrés dans l’obscurité de l’arche, arrachés depuis peu aux derniers instants de leur vie. Ce n’était pas la Maddy de d’habitude, stressée, irritée, contrariée ou frustrée. C’était une Maddy Carter d’un autre monde : abattue, complètement anéantie.
Sal se leva de sa chaise et s’agenouilla par terre face à elle. Elle se disait la même chose que Liam en regardant son visage : c’était une Maddy au bout du rouleau. Elle lui pressa la main.
– Raconte-nous ce qui s’est passé.
– J’ai… j’ai tout compris, murmura-t-elle en reniflant.
– Compris quoi ? demanda Liam.
– J’ai compris qui nous sommes.
– Qui nous sommes ? répéta-t-il, perplexe.
– Ou plus précisément ce que nous sommes, ajouta-t-elle.
Liam se tourna vers les autres, puis vers Maddy.
– Jésus Marie Joseph, mais de quoi tu parles ?
– Shadd-yah ! s’exclama Sal à voix basse.
Liam la dévisagea. L’œil qui n’était pas caché par sa frange s’était soudainement arrondi, comme si elle venait de comprendre quelque chose. Elle semblait avoir une vague idée de ce que racontait Maddy.
– Quoi, Sal ? Qu’est-ce qu’elle veut dire par là ?
– On n’est pas ceux que nous croyons être, reprit Maddy.
– Pas ceux que nous… Où tu veux en venir ?
– Ta vie n’est qu’un mensonge, Liam… Une histoire. De la pure fiction.
– Maddy ? Que s’est-il passé là-bas ? insista Sal.
Maddy se mit à rire. Un rire qui ressemblait plus à un grognement mêlé de larmes et de morve.
– Évidemment, ils ne s’attendaient pas à ce que l’on cherche à en savoir plus, lâcha-t-elle avant d’ôter ses lunettes pour s’essuyer les yeux. C’est vrai, Foster nous a tellement rebattu les oreilles avec toute cette histoire, comme quoi on devrait déjà être morts, et que cette vie est comme une sorte de bonus, un cadeau.
Liam acquiesça. En effet, le vieil homme ne leur avait rien caché de tout ça. Ils avaient eu à faire un choix à la toute fin de leur existence : certes, pas un vrai choix, mais un choix quand même. Il aurait pu sombrer avec le Titanic s’il avait voulu, mais il avait choisi de suivre Foster.
– Nous avons tous fait ce choix, Maddy, lui rappela Liam. Au dernier moment, quand il nous a sauvés.
Elle émit un rire étranglé et secoua la tête.
– En vérité, nous n’avons rien choisi du tout !
– Comment ça ? s’étonna Liam, qui ne voyait pas où elle voulait en venir. Bien sûr que si. J’ai choisi de…
– Non… non, tu n’as rien choisi, murmura Sal en hochant la tête. Et moi non plus…
Elle avait compris. Des larmes luisantes se mirent à couler de son unique œil visible, le long de sa joue mate.
– Doux Jésus ! Toi aussi, tu pleures ? Mais qu’est-ce qui vous arrive à toutes les deux ? Qu’est-ce qui vous met dans cet état ? C’est quoi, toutes ces histoires ?
– Aucun d’entre nous n’a choisi d’intégrer l’agence dans les derniers instants de sa vie, Liam, expliqua Maddy. Parce que rien de tout cela n’est jamais arrivé.
Sal baissa la tête. Il ne pouvait plus voir son visage, mais seulement ses épaules qui se soulevaient doucement. Il jeta un coup d’œil autour de lui. La seule personne qui semblait aussi abasourdie que lui était Rashim. Il haussa les épaules en guise de soutien, comme pour dire à Liam : « Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’elles racontent. »
– Nos souvenirs, Liam… poursuivit Maddy entre deux sanglots. Tout ce que nous pensions être des souvenirs de notre vie d’avant l’arche, d’avant le recrutement… Tout. Ma maison, mes parents, mon école, mon travail… Tout est faux. Tout est bidon.
– Information : implants de mémoire, intervint Bob qui semblait lui aussi avoir compris de quoi elle parlait.
– Oui, acquiesça Maddy. De faux souvenirs. Nos vies ont été inventées. Je n’ai jamais vécu à Boston, ni Sal en Inde. Et toi, eh bien… Désolée, Liam, tu n’as jamais été irlandais.
– Mais… commença Liam en se mordant la lèvre. Mais je viens de Cork ! Je le sais ! Je… C’est… Qu’est-ce que tu vas chercher comme bêtises ?
– Nous ne venons pas de ces endroits. Nous n’y avons jamais vécu. Nous n’y avons même jamais mis les pieds.
– Hein ?
– J’ai compris, murmura Sal. Nous sommes sortis tout droit de trois gros tubes d’incubation.
Maddy hocha la tête. Elle se pencha et posa une main sur l’épaule de Sal, pour la réconforter à son tour.
– Tu saisis, Liam ? Tu comprends, maintenant ? dit Sal. Nous sommes des unités de soutien.



CHAPITRE 33
2055, CENTRE DE RECHERCHE DE WG SYSTEMS, PRÈS DE PINEDALE, WYOMING
– Puis-je vous faire confiance, Joseph ?
Joseph Olivera sursauta, complètement pris au dépourvu par cette question. Waldstein se tenait juste à côté de lui, dans le laboratoire, semblant être sorti de nulle part.
– Quoi ? Oui, euh… Bien sûr, monsieur Waldstein.
Un long silence embarrassant plana entre eux.
– Je suis si triste de ce qui est arrivé à Frasier, lui confia Waldstein. C’est mon ami le plus proche. Enfin, c’était, rectifia-t-il avec un soupir. Bon sang, je le connaissais depuis presque dix ans.
Joseph déglutit compulsivement. Il avait l’impression qu’une aura de culpabilité brillait autour de lui et révélait ses intentions secrètes au regard inquisiteur de Waldstein.
– Je suis désolé que vous ayez dû assister à notre querelle de l’autre jour. C’était fâcheux. Je regrette que Frasier et moi nous soyons disputés ainsi. Je… commença Waldstein en détournant le regard. J’aurais vraiment aimé que ce ne soit pas notre dernière conversation.
– Je comprends, monsieur.
– Mais il avait des doutes, Joseph, des doutes sur le projet. Même s’il n’avait pas été confronté à cette horrible agression sur la route, il aurait dû nous quitter.
Joseph hocha la tête.
– Vous savez, j’ai réfléchi, reprit Waldstein. Ce serait une précaution raisonnable de déposer d’autres embryons en phase de précroissance au point de ralliement de San Francisco. Oui, nous allons organiser ça. Le plus tôt possible. Préparez-en quelques-uns pour le transfert.
– Retourner là-bas ? Encore ? Vous êtes sûr ?
– Je sais, Joseph. C’est risqué. Mais je pense qu’ils auront besoin de plus d’unités de soutien que je ne l’avais imaginé au départ. Voyez-vous, quand nous avons installé l’équipe de 2001, je me disais qu’ils ne s’en serviraient peut-être jamais, que les unités resteraient là à attendre sans fin. Que je dramatisais, que j’étais paranoïaque. Que je me faisais trop de souci au sujet d’autres voyageurs qui chercheraient à perturber le cours du temps. Mais maintenant, conclut-il en secouant la tête, je réalise que je n’ai pas été assez paranoïaque !
– Oui, monsieur.
Joseph vérifia leurs stocks sur l’holo-écran qui flottait devant lui. Ils disposaient d’une vingtaine d’embryons, dont une partie était destinée aux tests de terrain des forces armées américaines.
– Combien souhaitez-vous que j’en prépare ?
– Disons qu’on n’a qu’à leur en donner six. Envoyez-leur peut-être les deux sortes d’hybrides : le modèle résistant et le modèle de reconnaissance féminin. Trois de chaque.
L’écran affichait également la liste des autres clones, ceux qui n’avaient absolument rien à voir avec l’armée américaine.
– Et les clones purs ? Les Madelaine, les Liam… les Saleena ?
Waldstein réfléchit un instant.
– Non… Si on leur envoie des modèles prédéveloppés d’eux-mêmes, ils sauront ce qu’ils sont. On a déjà eu beaucoup de chance avec la première équipe. Heureusement que l’unité Liam a joué le jeu et a empêché la nouvelle de tout découvrir.
– Ça fait partie de son programme. Il est loyal, son devoir passe avant tout. Cela correspond au modèle de sa personnalité.
– Mais même avec votre programmation, Joseph, ils ne sont pas fiables à cent pour cent, n’est-ce pas ?
– Ils ont la capacité d’user de leur libre arbitre, répondit Joseph dans un haussement d’épaules. C’est grâce à ça qu’ils sont meilleurs pour…
–… prendre des décisions tactiques, je sais. Mais en fin de compte, contrairement aux hybrides militaires, ces trois-là sont comme de vraies personnes, non ? Ils sont comme trois vrais gosses. Bon sang, qu’est-ce qu’ils feraient si jamais ils découvraient qu’ils ne sont que des produits ? soupira Waldstein. Je me demande vraiment, parfois, si ce que nous avons fait n’est pas un peu… cruel : on a créé trois enfants qui n’ont jamais existé et puis on leur a confié cette espèce de fardeau. Si c’était moi, souligna-t-il avec un sourire triste, si je découvrais le sort qui était le mien, je crois bien que je m’en prendrais à celui qui m’a créé.
Joseph ponctua ses dires par un hochement de tête.
– Non, poursuivit Waldstein, ils devront se débrouiller tout seuls, on ne peut pas leur envoyer des embryons de clones purs. Si ça se reproduit – si l’un d’entre eux meurt –, ils devront surmonter ce problème sans nous. On ne peut pas faire grand-chose pour eux…
– Très bien, monsieur.
– Donc, si vous pouviez organiser tout ça ? Préparer des embryons et les apprêter pour le transport ?
– Oui, bien sûr.
Waldstein regarda par la petite fenêtre du laboratoire et réfléchit un long moment avant de reprendre la parole :
– J’irai les déposer moi-même. Mais ce doit être la dernière fois que nous les approvisionnons. La toute dernière fois que j’y retourne. Ça devient sacrément trop dangereux.
– Peut-être que… risqua Joseph.
– Oui ?
Fais très attention à ce que tu vas dire, Joseph.
– Peut-être que… c-c-e projet est déjà devenu trop dangereux, monsieur Waldstein.
Le vieil homme le fixa un moment. Joseph se demanda quelles pensées s’agitaient derrière ce regard intense. Il fit de son mieux pour ne pas perdre contenance.
– Je… je me demande seulement s-s-si les choses ne sont pas devenues…
– Nous n’avons guère le choix. Il faut que ça marche. Vous comprenez ça, n’est-ce pas ?
Joseph pouvait à peine soutenir son regard.
– Mais…
– Il n’y a pas de mais, Joseph. Nous sommes la première et la dernière ligne de défense. Vous saisissez ? Vous pensez franchement que nous sommes les seuls au monde actuellement en possession d’une technologie viable de voyage dans le temps ? Je ne suis pas dupe. Oui, il existe une loi, désormais, une loi draconienne, le Règlement ILA 234. Mais je ne suis pas naïf au point de croire que personne ne mène néanmoins des recherches discrètes sur le voyage spatiotemporel.
– Oui, monsieur Waldstein.
Il se pencha et serra l’épaule de Joseph avec affection.
– Vous avez pu constater par vous-même ce que notre équipe, par le passé, nous a permis d’éviter de justesse.
Joseph tourna les yeux vers la petite fenêtre. De l’autre côté de cette vitre, au-delà du champ de protection de leur laboratoire, il avait vu une onde temporelle déferler et laisser derrière elle une friche irradiée. Ça n’avait duré que quelques minutes – un spectacle épouvantable –, puis ce paysage avait été balayé par une autre onde.
– Je sais que ça n’a rien d’un monde idéal, reprit Waldstein en riant de cet euphémisme, mais il existe un nombre infini de possibilités qui sont bien pires. Faites-moi confiance, gardez le cap. Vous êtes un homme bien, Joseph. Je sais que je peux compter sur vous. Je le sais.
– C-c-c’est gentil, monsieur, merci.
– Par ailleurs, j’ai une fichue réunion à laquelle je dois assister demain, à Denver, soupira Waldstein. Des actionnaires de WG Systems, certains de nos clients les plus importants. Je m’en passerais bien, surtout en ce moment, mais… il faut vraiment que j’y sois.
Waldstein avait l’air tourmenté, tendu jusqu’à l’usure, comme un film d’emballage plastique aux angles d’une boîte, tendu à l’extrême, prêt à se déchirer.
– Je sais que les choses n’ont pas été faciles, ces derniers temps, Joseph. Je… j’aimerais que Frasier soit encore avec nous. C’est… enfin, ce qui lui est arrivé est horrible. C’est un signe qui nous montre à quel point cette époque est terrible, j’imagine. Vous savez, je pense parfois que nous méritons ce monde désespéré. Toutes nos erreurs ont fini par se retourner contre nous.
Joseph approuva d’un signe de tête, tandis que les pensées de Waldstein l’entraînaient déjà ailleurs.
– Nous ne sommes plus que tous les deux à la tête de ce projet, désormais.
– Oui, monsieur Waldstein.
– Nous devons faire en sorte que tout continue, maintenir le projet sur les rails. Le plus dur est derrière nous, à présent. Tout ce qu’il nous reste à faire, c’est de nous assurer que notre équipe soit en mesure de poursuivre son travail. Je suis sûr que tout se passera bien pour eux… Ce sont de braves gamins, ajouta-t-il avec un sourire. Je suis vraiment fier d’eux. Et de vous également, Joseph.
– Merci.
Waldstein se retourna pour partir.
– Monsieur Waldstein ?
– Oui ?
– Pour quand voulez-vous les embryons ?
Waldstein prit une profonde inspiration.
– Vous savez, je déteste vraiment faire ça ! Devoir entrer dans ce brouillard blanc, en sachant que ça me tue, cellule par cellule. En sachant que chaque fois que nous ouvrons un de ces fichus portails, nous signalons notre présence à ceux qui pourraient la chercher.
– Cela m’inquiète aussi, monsieur Waldstein.
– Et il faut donc que ce soit la dernière fois. Après ça, ils seront tout seuls. Faites en sorte que les embryons soient prêts dès ce soir, voulez-vous ? Débarrassons-nous de cette tâche. Ce soir même.
– Ce sera fait.
– Merci. Après… si tout va bien, l’unité Saleena sera prête à repartir à Brooklyn.
– Je crois qu’il lui faudra encore treize heures pour achever sa croissance. Et il me faudra quelques heures de plus pour télécharger et configurer sa nouvelle mémoire.
– Bien. Renvoyez-la dès qu’elle sera prête. Ça ira ? Vous pourrez vous débrouiller ?
– Bien sûr, monsieur Waldstein, assura Joseph en tapant quelque chose sur son h-pad. J’ai le repère d’insertion dont nous avons parlé : devant l’arche, juste après l’onde corrective de 1941. Tout est paré.
– Parfait, dit Waldstein avant d’esquisser un sourire las, qui se voulait enthousiaste. Et comme ça, nous en aurons terminé avec notre grand ménage. On aura redressé la barre, comme on dit, je crois.
Joseph regarda Waldstein s’éloigner. Puis, enfin seul dans le laboratoire, il respira un grand coup pour se décontracter.
Bon sang.
Il se rappela deux choses que Waldstein avait dites et qui faisaient écho à ce qui avait obsédé Griggs.
« Nous méritons ce monde désespéré. Nous devons maintenir le projet sur les rails. »
Frasier Griggs avait raison. Il en était certain, désormais. Tout à fait certain que, sous son calme énigmatique soigneusement maîtrisé, soutenant son ambition publiquement affichée de sauver l’humanité d’elle-même, Waldstein était peu à peu devenu fou. Désormais, il semblait totalement déterminé à faire échouer le navire sur les récifs, et non à le guider vers le large. Déterminé à conduire l’humanité vers sa propre perte.
Pandore.
Joseph comprit que tout était entre les mains d’une seule personne : lui-même. Griggs avait été stupide de défier directement Waldstein. Maintenant, il était mort. Peut-être Joseph pouvait-il secrètement avertir l’équipe, attirer leur attention sur Pandore, quoi que ce puisse être, ce Pandore que Waldstein tentait de préserver. Quelque chose de discret. Un message. Quelque chose.
Je suis tout seul, maintenant. Je dois faire mieux que ça.
Il observa de nouveau le message venu du passé. Foster avait commandé une Saleena de rechange comme on commande une pizza. Il effectuait sa mission avec sérieux et loyauté, comme il était programmé à le faire.
Saleena Vikram.
Joseph avait une idée. Un autre moyen de faire dérailler le projet. Une chose qu’il pourrait faire, une chose suffisamment subtile pour échapper à la vigilance assidue de Waldstein. Une erreur de continuité délibérée dans la ligne de mémoire de Sal. Une incohérence si troublante qu’elle y reviendrait sans cesse comme on gratte une croûte, s’en inquiéterait jusqu’à décider enfin de l’élucider. Waldstein ne risquait pas de repérer ce genre de chose – un petit souvenir supplémentaire incrusté dans son esprit, un détail erroné, un détail qui ne pouvait absolument pas être vrai. Et cela la perturberait, lui ferait se poser des questions.
Il y avait réfléchi la nuit dernière, tandis qu’il essayait de dormir quelques heures sur le petit lit métallique installé dans un coin du laboratoire, puis en l’observant croître dans le tube, distinguant à peine la silhouette de son corps d’enfant qui flottait dans une soupe teintée d’une lueur ambrée.
L’idée avait fini par apparaître.
Un certain ours bleu qu’il se rappelait avoir vu dans la vitrine poussiéreuse d’une boutique en 2001. Pas très loin de l’arche, d’ailleurs. Suffisamment proche, en fait, pour qu’elle soit obligée de tomber dessus, tôt ou tard. Elle le verrait de ses propres yeux, puis elle se demanderait comment il était possible qu’elle se souvienne de l’avoir vu chuter à l’infini dans un incendie à Mumbai, en 2026.



CHAPITRE 34
13 SEPTEMBRE 2001, AUTOROUTE I-90 NEWTON, MASSACHUSETTS
– Mais c’est complètement dingue ! s’exclama Liam. Tu es en train de dire que… quoi ? Que je suis un…
– Un clone, Liam. Toi, Sal et moi, nous sommes comme Bob et Becks, mais en plus chétifs, répliqua Maddy d’un ton amer.
Liam eut un petit rire hystérique.
– Oh, allez ! C’est une blague, c’est ça ? Il est absolument impossible que je sois…
– Réfléchis-y, Liam. Réfléchis-y.
– Je n’ai pas besoin d’y réfléchir : je suis Liam !
Maddy se leva.
– Je ne me suis jamais trouvée à bord d’un avion qui aurait explosé, expliqua-t-elle. Et toi, Liam, tu n’as jamais travaillé sur le Titanic, et Sal n’a jamais vécu à Mumbai en 2026. Tout ça, ce ne sont que des souvenirs inventés.
– Inventés ? répéta Liam en fronçant les sourcils.
Il avait la tête remplie de souvenirs. Sa famille et ses amis, Cork, son école, son départ de la maison pour Liverpool parce qu’il avait toujours rêvé de travailler sur un bateau et de découvrir le monde. Mais pourtant… en recoupant tous ces souvenirs – et il s’était livré à l’exercice plusieurs fois au cours des derniers mois –, il lui avait toujours semblé qu’il y avait des lacunes troublantes, des morceaux manquants. Il avait mis ça sur le compte de tout ce qui lui était arrivé dernièrement – l’équivalent d’une vie entière d’aventures et de traumatismes auxquels il avait survécu au prix de nombreux efforts. Comment ne pas oublier, par exemple, le nom de jeune fille de sa mère après avoir vécu tout ça ?
Mais il lui manquait beaucoup plus que ça, il était bien forcé de l’admettre.
– J’ai une vie entière de souvenirs avant tout ça, pour sûr ! Toute une satanée vie !
– Ah oui ? Vraiment ?
– Ouais, répondit Liam avec aplomb.
– D’accord… Alors que faisais-tu avant d’embarquer à bord du Titanic ? lui demanda Maddy d’un ton de défi, un ton qui semblait dire « Vas-y, on t’écoute, monsieur Je-sais-tout », un ton presque empreint de méchanceté.
– Eh bien, je…
Liam haussa les épaules, s’attendant à ce que ce souvenir lui revienne simplement parce qu’il le désirait. Mais rien ne lui vint. Rien du tout. Travaillait-il sur le port ? Avait-il déjà occupé un poste sur un bateau ? Il se creusa les méninges, supposant que c’était seulement une petite défaillance de sa mémoire, l’espérant, même, un simple trou dû au fait qu’elle lui mettait la pression, qu’elle le poussait dans ses retranchements. Il essaya de rembobiner le film mentalement. La nuit du naufrage, les cris, la panique. Il se rappela un gentleman qui buvait tranquillement son cognac dans le salon de lecture, préférant un coma éthylique à une noyade en état de sobriété. Une fille avait été laissée avec lui, abandonnée à une mort certaine, parce qu’elle était en fauteuil roulant. Il se souvenait de l’heure qui avait précédé, le choc du bateau en pleine nuit, la vaisselle qui glissait des tables pour se fracasser au sol.
Il remonta en arrière et se souvint du jour précédent. Une journée normale de steward de paquebot. La routine : il s’était levé à 5 h, avait servi le petit déjeuner en cabine à ceux qui en avaient fait la demande, puis nettoyé les chambres pendant la matinée ; il avait remplacé un serveur pour les repas du midi et du soir, puis servi le thé et le souper tardif jusqu’à 22 h aux passagers, avant de s’effondrer épuisé sur sa couchette dans une petite cabine qu’il partageait avec trois autres gars. Oui, la routine.
Il essaya de remonter plus loin encore dans ses souvenirs.
Mais rien. Comme avant le générique d’un film. Le vide. Le néant. Rien.
– Je… commença-t-il.
Il garda la mâchoire ouverte un moment et finit par la refermer d’un coup sec.
– Je suis vraiment désolée, Liam, chuchota Maddy. Vraiment désolée.
– Non, attends ! Et mes parents ! Ma famille ! Je me souviens d’eux !
– Vas-y, alors, Liam. Parle-moi d’eux.
– Ma mère, mon père… ils étaient…
Il ferma les yeux. Mais il ne parvenait à visualiser qu’une seule image mentale convenable d’eux. Rien qu’une. Et encore, c’était une photo. Juste une photo sépia aux teintes passées.
– Et l’endroit d’où tu viens ? Tu as dit que c’était Cork, c’est ça ?
Cork, en Irlande. Pouvait-il au moins se rappeler dans quel quartier ils habitaient ? Non, pas vraiment. Il connaissait juste le nom de la ville. Il ne pouvait se remémorer que quelques images de cet endroit – les quais, la cathédrale St. Fin Barre, la rue St. Patrick – et c’était à peu près tout. Encore une fois, ces images lui semblaient être de simples photographies tirées d’archives quelconques.
– Ah, doux Jésus… murmura-t-il.
– C’est exactement pareil pour moi, lui dit doucement Maddy en s’asseyant près de lui. Des petits bouts par-ci, par-là. Comme si quelqu’un avait cherché sur Google tout un tas d’images, de musiques, de films, d’informations, de vêtements, de jeux vidéo et d’émissions télé de l’année 2010 et m’avait créée à partir de tout ça, dit-elle avant d’essuyer une larme sur sa joue. Tu sais de quoi mon esprit est fait ? De tous les résultats qu’on obtient en tapant « choses qu’on peut trouver en 2010 » dans la barre de recherche de ce qui tient lieu d’Internet en je ne sais quelle année d’où nous venons.
– Tu crois que nous aussi on a des ordinateurs dans la tête ? s’inquiéta Sal.
– Peut-être que je passerai ma tête aux rayons X un de ces jours pour le savoir, répondit Maddy en essuyant son nez qui coulait, avant de rire. Ou peut-être pas. S’il n’y a rien d’autre dans mon crâne qu’un cerveau de la taille de celui d’un rat relié à une carte SIM, je crois bien que c’est la dernière chose que j’ai envie de savoir. Désolée, je ne voulais pas te blesser, ajouta-t-elle, confuse, en se tournant vers Bob.
– Je ne peux pas être blessé, répondit-il en haussant les épaules.
– Alors que nous, oui, lança Maddy en se forçant à sourire. Et donc peut-être que, d’une certaine façon, nous sommes différents. Des clones, certes, mais peut-être un peu plus humains.
Sal acquiesça, scrutant ses mains posées sur ses genoux.
– Je… je n’arrive pas à comprendre qu’on ne s’en soit jamais rendu compte. Je veux dire… Après notre réveil dans l’arche, comment se fait-il qu’aucun d’entre nous n’ait pensé à demander pourquoi nous n’avions pas vu de portail quand nous avons été recrutés ?
Maddy bondit sur ses pieds.
– Exactement ! Et donc pourquoi n’ont-ils pas inséré un souvenir de portail dans nos têtes ? Pourquoi une telle erreur ?
– Peut-être… intervint Rashim, avant de se racler la gorge. Peut-être qu’ils n’avaient pas encore fini de mettre au point leur système au moment où ils écrivaient vos souvenirs.
Les autres le foudroyèrent du regard.
– Merci pour ta participation, vénérable humain ! lança Sal d’un ton sec.
– Je disais juste ça comme ça, s’excusa-t-il, penaud.
– Rashim a raison, reconnut Maddy. Peut-être qu’ils, que Waldstein… enfin, qui que soient ceux qui nous ont fabriqués, peut-être étaient-ils encore en train de mettre tout ça en place. Peut-être ont-ils agi dans l’urgence. Je pense que si on y réfléchissait davantage, on trouverait d’autres petites erreurs là-dedans.
– Mon ours bleu, murmura Sal. Je me souviens d’un ours en peluche, à Mumbai… mais il y avait exactement le même dans la vitrine de cette boutique, à Brooklyn. Celui… celui qui nous a créés a dû le voir là-bas et se dire que ça ferait un joli détail à ajouter à ma… vie. Quelle délicate attention…
Pendant un moment, la chambre fut plongée dans le silence. Tous les trois fouillaient leur mémoire, démêlant les vrais souvenirs des faux, les classant en deux piles mentales distinctes : avant et après leur recrutement.
– Je crois que j’ai compris, cette fois, finit par dire Liam.
Il observa Bob, les bras croisés et les yeux perdus dans l’ombre des ses épais sourcils d’homme des cavernes, puis Becks, assise à côté de lui, tel un spectre, toute menue avec de gros yeux vides de bovin.
– Alors, nous aussi on est des clones… Tu parles d’une chouette nouvelle.



CHAPITRE 35
2055, CENTRE DE RECHERCHE DE WG SYSTEMS, PRÈS DE PINEDALE, WYOMING
La journée touchait à sa fin. Joseph Olivera avait décidé de passer la nuit dans l’enceinte du centre de recherche de WG Systems. Il comptait dormir dans le petit lit installé dans le laboratoire après avoir dîné à la cantine du personnel. L’espèce de mixture au soja de synthèse qu’on y servait avait presque le goût de la vraie nourriture. C’était toujours mieux que les briques de cette horrible soupe qu’il avait chez lui, dans son frigo.
De toute façon, la nuit commençait à tomber, et il n’avait pas envie de prendre la route de Pinedale, qui serpentait au milieu de la forêt. Il y avait de plus en plus de vagabonds errant vers l’ouest depuis les États de l’Est, et il savait qu’un grand nombre d’entre eux campaient dans les bois. Il avait entendu des techniciens de WG Systems parler d’une recrudescence des attaques sur la route, la semaine précédente. Dans la plupart des cas, il s’agissait de gens désespérés et affamés qui demandaient juste un peu d’argent à leurs victimes, mais évidemment pas leur avis sur la question… En général, ça se terminait par une transaction de la main à la main : on leur donnait les digidollars qu’on avait sur son compte, et on repartait sans plus de heurt.
Pour certains – et même pour beaucoup –, l’époque était marquée par le désespoir.
Quoi qu’il en soit, Joseph ne se sentait pas à l’aise à l’idée de quitter le laboratoire. Il avait mis des choses en route, semé les graines de sa rébellion. À la dernière minute, il avait fini par glisser une note gribouillée en vitesse et adressée à l’unité Maddy dans la boîte d’embryons que Waldstein avait emportée à San Francisco. Et à présent, il commençait à paniquer et à se demander s’il n’avait pas fait une bêtise. Quand l’équipe de 2001 découvrirait sa note – si elle la découvrait –, ne risquait-elle pas de leur poser des questions ? Joseph n’avait aucun moyen de le savoir. Mais si un message d’eux leur parvenait par l’intermédiaire du vieux morceau de journal, il fallait qu’il l’intercepte avant Waldstein.
Pour le moment, c’était un soulagement de savoir le vieil homme occupé par ses affaires à Denver. Joseph ressentait à la fois de la culpabilité de l’avoir trahi et une peur terrible envers lui. Il ne savait toujours pas quoi penser de ce qui était arrivé à ce pauvre Griggs. Peut-être sa paranoïa commençait-elle à prendre le dessus ; peut-être que Frasier avait simplement joué de malchance.
L’unité Saleena avait désormais été réintroduite dans le passé. Son esprit curieux aurait vite fait de repérer les nouveaux détails minuscules modifiés dans sa conscience. Entre cette petite chirurgie effectuée sur sa mémoire et sa note manuscrite, Joseph sentait qu’il avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour faire dérailler le plan de Waldstein. Les trois jeunes clones n’étaient pas idiots, loin de là. Ensemble, ils finiraient bien par élucider tout ça.
Et maintenant, il avait sûrement intérêt à trouver un moyen de se sortir de là. Waldstein n’était pas le genre de personne à qui on pouvait remettre une lettre de démission. Comme le lui avait dit le vieil homme : « Une fois que vous aurez accepté de participer à ce projet, vous ne pourrez plus reculer. »
Pourquoi ne pas plaider l’épuisement mental ? Il pourrait peut-être dire à Waldstein qu’il commençait à faire des erreurs et qu’il serait préférable qu’il prenne un congé sabbatique. Non, ça sonnait vraiment faux. Il était si absorbé par ses pensées qu’il n’entendit pas que quelqu’un s’approchait.
– Bonsoir, Joseph.
Joseph sursauta sur sa chaise, comme un petit garçon qui se fait surprendre en train de voler des bonbons.
C’était Waldstein. Joseph sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Il ne s’attendait pas du tout à ce qu’il rentre dès ce soir.
– Monsieur… monsieur Waldstein. Je… je vous croyais encore en déplacement, à Denver.
– En effet, répondit froidement Waldstein sans le quitter des yeux.
Joseph détourna le regard. Il farfouilla machinalement sur son bureau pour occuper ses mains.
– Alors… alors ç-ç-ça y est, tout est réglé ? Vos affaires ?
– Pas vraiment, non, mais j’ai dû rentrer plus tôt que prévu.
– Oh ! s’exclama Joseph en remarquant que le vieil homme paraissait triste et fatigué. Tout va bien, monsieur Waldstein ?
– Non, Joseph. Tout ne va pas bien.
Ce fut tout. Aucune autre explication. Joseph sentit une bouffée de panique l’envahir. Il n’osait rien dire de peur d’être trahi par son bégaiement.
– Je sais tout, lâcha Waldstein après d’interminables secondes.
– Vous savez tout ? Euh… vous s-s-savez quoi ?
Waldstein secoua lentement la tête. Il avait l’air déçu.
– Je sais que vous avez trafiqué certaines choses.
Joseph se sentit gagné par la nausée.
– Comment ç-ç-ça, trafiqué ?
– Vous avez modifié la mémoire de Saleena. Vous avez ajouté quelque chose à l’unité qu’on a renvoyée, déclara Waldstein en surprenant un très léger tremblement sur le visage de Joseph. Voyez-vous, j’ai fait configurer la base de données de façon à être alerté de toute mise à jour effectuée sur les archives sources, ajouta-t-il en écartant les mains, comme un vague signe d’excuse. Après la défection de Frasier, je me suis dit qu’il serait prudent de vous tenir un peu à l’œil.
– Je… j’ai s-s-simplement dû… corriger c-c-certaines incohérences de continuité.
Waldstein entra dans le laboratoire et trouva un siège où s’installer.
– Je vous en prie, Joseph… Ne me mentez pas. Je suis trop fatigué pour ça, soupira-t-il. Vous n’avez pas réparé des discordances dans ses souvenirs, vous avez ajouté de nouveaux contenus dans son esprit.
Joseph ne pouvait s’empêcher de garder la bouche grande ouverte. Mais peut-être était-ce un aveu de culpabilité moins criant que s’il s’était mis à nier en bloc en bégayant.
– Pourquoi avez-vous ajouté, dans ses souvenirs du recrutement, l’image d’un ours en train de tomber dans le vide, Joseph ? Pourquoi ? Qu’essayez-vous de lui dire ?
L’ours. Joseph comprit que Waldstein avait dû voir le contenu de l’insertion visuelle : un ours bleu qui dégringolait en tournoyant, défiant presque toute gravité. Ça sautait tellement aux yeux. L’image était volontairement très marquante.
– C’est un souvenir déclencheur, n’est-ce pas ?
Joseph sentit les joues lui brûler de honte. Son visage, son attitude, son trépignement gêné hurlaient sa culpabilité, et il était évident que Waldstein savait ce qu’il avait manigancé… à défaut d’en connaître la raison précise.
– Oui, finit-il par avouer.
– Joseph, murmura Waldstein. Parlez-moi. Pourquoi ce souvenir déclencheur ?
Joseph leva les yeux.
Il avait remarqué l’ours en 2001, quand lui et Frasier avaient installé la base opérationnelle. La drôle de boutique de vieilleries située non loin de là lui avait fourni quelques-uns des accessoires dont il avait eu besoin pour construire les souvenirs de recrutement des membres de l’équipe. L’uniforme de steward du Titanic lui avait donné l’idée de mettre en scène le recrutement de Liam à bord du célèbre navire au triste destin ; une histoire de recrutement parfaite. Il s’était également servi de choses trouvées dans d’autres magasins pour composer les histoires qui convenaient à chacun d’eux : le sweat à capuche avec les inscriptions orange fluo, celui avec le logo Intel. Des choses réelles qu’ils auraient avec eux quand ils se réveilleraient dans l’arche, des objets tangibles qui aideraient les trois clones à s’approprier des souvenirs élaborés avec soin.
L’ours… Sa présence dans la mémoire de l’unité Saleena de remplacement constituait une totale invraisemblance. Le même ours en deux endroits : Brooklyn en 2001 et Mumbai en 2026. C’était tout bonnement impossible.
Un déclencheur.
– Pourquoi, Joseph ?
Joseph se sentit un peu enhardi. C’était fichu pour lui. Plus la peine de mentir. Dans un sens, c’était très libérateur.
– Pourquoi ? répéta-t-il. Permettez que je vous retourne c-c-cette question, monsieur. Pourquoi ?
– Pourquoi quoi ? fit Waldstein en fronçant les sourcils.
– Pourquoi voulez-vous que l’humanité s’anéantisse ?
– De quoi diable parlez-vous, Joseph ?
– Je suis au courant… pour Pandore.
À ce mot, Waldstein s’agita, mal à l’aise.
– Je s-s-sais que c’est une sorte de nom de code, n’est-ce pas ? Un nom de code pour la fin de l’humanité. Le jour… la date précise où nous disparaîtrons tous. Je me trompe ?
– Je parie que c’est Frasier qui vous a mis ça dans la tête. Je reconnais bien là ses élucubrations.
– Pandore. La fin du monde… Avouez-le, c-c-c’est ça que vous avez vu.
– Ce que j’ai vu ?
Il y avait quelque chose de réconfortant à se libérer de la sorte. Joseph réalisa qu’il avait largement dépassé une sorte de ligne invisible et que rien de ce qu’il dirait désormais ne pourrait plus rien changer. Soit il serait immédiatement écarté du projet, escorté hors du campus, soit… peut-être pire.
– Vous voulez savoir ce que j’ai vu quand je suis parti, en 2044 ? demanda Waldstein en le jaugeant du regard. Est-ce bien ce que vous me demandez ? Ce que j’ai vu cette toute première fois ?
– Vous… vous n’avez pas… remonté le temps c-c-cette fois-là, n’est-ce pas ? Vous n’êtes pas retourné voir votre… femme et votre fils ?
Waldstein secoua lentement la tête.
– Oh, je vous en prie, Joseph… ne me demandez pas ce que j’ai vu.
– Vous avez avancé dans le temps. Vous êtes allés dans le futur. Vous…
– Quoi ? fit-il en souriant. Je serais allé vérifier dans le futur si l’humanité parvient à surmonter ses problèmes ? Voir si l’humanité est aussi stupide et autodestructrice qu’elle en a l’air ?
Joseph approuva d’un signe de tête.
– Et alors, vous faites quoi de tout ça ? poursuivit Waldstein en désignant le petit laboratoire. Notre projet, l’entreprise que j’ai créée, les sociétés que j’ai acquises, les milliards de dollars que j’ai gagnés… tout ça, juste pour m’assurer que cela arrivera bien ? Juste pour être certain que l’humanité provoquera sa perte ? dit-il d’une voix que l’incrédulité faisait monter dans les aigus. Insinuez-vous sérieusement que j’ai mis tout cela en place à la seule fin de garantir la fin du voyage pour l’humanité ?
De nouveau, Joseph acquiesça.
Waldstein se leva avec toujours le même air de déception sur le visage.
– Oh, Joseph… Vous n’avez rien compris, mais alors rien du tout. Bon sang ! Je n’essaie pas de nous détruire, mais de nous sauver, figurez-vous ! Ou du moins, de sauver de nous ce qui peut l’être… ce qui mérite de l’être.
Il soupira tout en reculant vers l’entrée du laboratoire. Joseph avait l’impression qu’ils avaient atteint la conclusion logique de leur conversation. Pas de négociation, pas de faux-semblants, pas de clause de rétractation. Voilà où ils en étaient.
– Et maintenant, monsieur Waldstein… Que… que va-t-il se passer ?
Waldstein fit encore quelques pas en arrière. Puis il se retourna et s’entretint à voix basse avec quelqu’un qui apparemment se trouvait sur le seuil du laboratoire mais que Joseph ne pouvait voir.
– Qui est… qui est là, monsieur Waldstein? À qui parlez-vous ?
Derrière le vieil homme apparut une grande silhouette musclée, parfaitement chauve, affichant l’impassibilité d’un clone qui venait de naître depuis peu.
– Je suis tellement désolé, Joseph, lui dit Waldstein, en lui adressant un regard triste. Je suis sincèrement désolé qu’on doive en arriver là…
En une fraction de seconde, Joseph fut certain du sort qui avait été réservé à Frasier Griggs. Il avait été assassiné. Non par une bande de vagabonds affamés, mais par Waldstein, directement ou non. Le vieil homme avait jugé qu’il était trop dangereux de le laisser quitter le projet.
Je suis un homme mort.
Il recula d’un pas, passant de son poste de travail à celui qu’occupait Griggs avant sa disparition.
– Joseph, l’interpella Waldstein, ne rendez pas les choses plus difficiles qu’elles le sont. Venez ici.
– Vous… vous n’êtes pas obligé de faire ça. S-s-s’il vous plaît… Vous ne…
– Je suis confronté à un problème très simple : je ne peux plus du tout vous faire confiance, expliqua Waldstein, dont le visage exprimait une tristesse non feinte. Vous comprenez ? Je ne pouvais plus faire confiance à Frasier non plus. Et c’est cela qui compte. C’est trop important, Joseph. Plus important que Frasier, que vous… ou même que moi.
Joseph regarda l’écran holographique qui brillait à quelques centimètres au-dessus du fouillis du bureau de Griggs. Il avait parcouru les dossiers de son ex-collègue – ils n’étaient même pas protégés par un mot de passe. Récemment, Frasier avait jeté des petits coups d’œil dans l’Histoire en ouvrant de minuscules fenêtres. C’était là un de ses passe-temps officieux. Il adorait regarder les épisodes de l’Histoire qui l’intéressaient, en particulier ceux de la guerre de Sécession. Une fois, Joseph l’avait surpris en train d’observer le moment final de la bataille de Gettysburg, quand les Virginiens du général Pickett, affaiblis par un barrage de tirs, abandonnèrent le combat et battirent en retraite. Une autre fois, Frasier avait écouté le célèbre discours d’Abraham Lincoln au même endroit.
– Dites-moi, implora Joseph, qu’est-ce qui est si important ? Dites-le-moi !
– Si je le pouvais, Joseph… soupira Waldstein. Si seulement je le pouvais…
Joseph lança un nouveau coup d’œil vers l’écran. L’interface d’observation miniature était en mode veille, tel que Griggs l’avait laissée la dernière fois qu’il s’en était servi. La machine de déplacement spatiotemporel avait été rechargée après l’envoi de l’unité Saleena. Elle était prête à l’emploi. Il n’avait qu’à ouvrir l’interface, agrandir la petite fenêtre d’un bon mètre et ça suffirait.
– Pourquoi ne pouvez-vous pas me le dire, monsieur Waldstein ? Peut-être… peut-être que s-s-si vous m’expliquiez…
– Vous expliquer Pandore ? Vous expliquer pourquoi l’humanité doit s’anéantir ? lança Waldstein avec un sourire triste. Admettons que je vous l’explique… et après ? Je pourrais vous faire confiance, sans réserve ? Comme ça, tout à coup ?
Joseph hocha la tête, peut-être avec un peu trop d’enthousiasme. Il avait l’esprit ailleurs, il calculait son évasion.
– Je suis désolé, Joseph. Ce qui doit arriver est mon fardeau, à moi seul, et je brûlerai en enfer pour l’éternité pour ce que je sais devoir être fait, dit Waldstein, comme s’il était au bord des larmes. Bon sang, Joseph… ne cherchez pas à savoir ce qui se passe dans ma tête, ça vaudra mieux pour moi.
Un mètre, ce serait juste assez large pour lui permettre de plonger. Mais… mais… il n’avait aucune idée du repère temporel – s’il y en avait un – qui était réglé dans la zone tampon. Il leva les yeux vers le clone qui se tenait toujours docilement derrière Waldstein. Un seul ordre et celui-ci traverserait le petit laboratoire en quelques secondes. C’était trop peu pour que Joseph puisse choisir un lieu sûr, dont la densité aurait été vérifiée, et en entrer les coordonnées.
Seigneur, aidez-moi…
Si la zone tampon était vide, il finirait dans l’espace du chaos. Cet horrible néant. Il préférait mille fois se faire briser la nuque d’un coup sec par le clone.
– Tout doit finir, Joseph, et de cette façon. Pandore. Ce n’est que comme ça qu’ils accepteront que cela se produise.
Ils ?
– Que quoi se produise ? De… de qui parlez-vous ?
– Je regrette, Joseph. Il n’est plus l’heure de parler.
Waldstein adressa un hochement de tête au clone. Celui-ci le bouscula pour passer et contourna rapidement une table parsemée de notes de Joseph et de modèles de données de mémoire génétique.
N’osant pas penser à l’horreur qui l’attendait si aucun repère temporel ne figurait dans la zone tampon, Joseph fit glisser son doigt au-dessus de la touche « Valider » de l’holo-écran. Un message d’alerte clignota, l’informant qu’une fenêtre d’observation était maintenant activée. L’air près de lui palpita légèrement. Elle était là, mais si petite qu’elle était invisible. Sur le sol du laboratoire, une bande à chevrons jaunes et noirs délimitait un carré de sécurité, une zone à l’écart de laquelle il fallait se tenir quand une fenêtre miniature était activée. Y entrer, ce serait comme être frappé par une balle de gros calibre.
– Bon sang ! cria Waldstein, les yeux exorbités, en comprenant les intentions de Joseph. Ne faites pas ça !
Joseph commanda l’élargissement de la fenêtre miniature.
Le clone bondit dans sa direction, alerté par le ton de Waldstein. La fenêtre grossit instantanément, passant d’un trou d’épingle invisible à un disque brillant d’un mètre de diamètre qui flottait dans l’air. Dans la demi-seconde qui lui restait, Joseph eut juste le temps de voir que l’écran affichait autre chose qu’un espace blanc informe. Un endroit.
Ce n’était pas l’espace du chaos. C’était déjà ça.
D’instinct, il se couvrit la tête de ses mains et plongea dans le cercle chatoyant, les genoux pliés contre la poitrine, les coudes rentrés, pour s’assurer qu’il ne laisserait aucun de ses membres derrière lui. Dans le dernier instant qui précéda son saut, il cria. Un cri de panique, un long hurlement étranglé, de défi et de peur. De peur surtout.
C’est complètement fou !
Quand sa tête pénétra dans la fenêtre tourbillonnante – une fenêtre qui pouvait aussi bien signifier la sécurité que la mort de mille et une façons horribles –, il crut distinguer des chevaux. Un chariot. Des tonneaux.
Au moins, ce n’était pas tout blanc, pas vrai ?
Oui, c’était déjà ça.



CHAPITRE 36
15 SEPTEMBRE 2001, ARLINGTON, MASSACHUSETTS
Rosalin Kellerman considéra l’homme vêtu d’un costume chic qui se tenait sur le seuil de sa porte, et la femme à ses côtés. Celle-ci avait de grands yeux profonds, d’un gris inhabituel, et portait une chemise d’homme à carreaux trop grande de plusieurs tailles, qu’elle avait rentrée dans son jean moulant. Elle avait une silhouette athlétique, mais le plus surprenant était son crâne rasé. Rosalin la trouva néanmoins belle. Un peu comme cette chanteuse irlandaise… Comment s’appelait-elle déjà ? Sinead quelque chose.
– Nous sommes bien au numéro 45 ? redemanda-t-il.
Rosalin haussa les épaules en indiquant la plaque de cuivre, sur la porte verte.
– Eh bien… c’est écrit là, comme vous pouvez le voir.
– Et vous habitez ici ?
Rosalin plissa les yeux. Cette rencontre prenait déjà une tournure singulière. Et ce n’était pas la première fois, ces derniers jours.
– Avez-vous reçu la visite d’une inconnue, récemment ?
L’homme se rendit compte aussitôt que sa question était bêtement imprécise. Il tira quelque chose de la poche de sa veste, une photo, et la lui glissa sous les yeux.
– Une visite de cette personne ?
Rosalin reconnut le visage. Le menton ovale, les lunettes, les épais cheveux blond-roux. Ça oui, elle se souvenait parfaitement de cette fille.
– Vous pouvez me dire de quoi il s’agit ?
L’homme sourit.
– Vous l’avez vue, n’est-ce pas ?
– Oui… Elle a frappé à la porte il y a deux jours, répondit Rosalin avant de secouer la tête. Une folle. J’ai été assez stupide pour la laisser entrer.
– Vous lui avez parlé ? demanda la jeune femme à la chemise à carreaux.
– Vous voulez rire ? répliqua Rosalin en se remémorant la scène. Je n’ai pas pu en placer une.
 
– Maman !
Rosalin perçut la crainte dans la voix de sa fille et posa sur le comptoir la plaque chargée de muffins qu’elle venait de sortir du four, vaguement consciente que ça allait laisser des marques sur le formica. Mais le cri perçant de Nadine n’était pas rassurant.
Parvenue dans le hall, elle vit une adolescente pâle et débraillée qui s’était introduite dans la maison.
Mais, bon sang, où elle se croit, celle-là ?
– C’est ma… ma maison ! s’écria la jeune fille.
Oh mon Dieu… une droguée. Elle cherche sans doute de l’argent.
– Sortez ! Sortez de chez moi immédiatement ou j’appelle la police !
La fille l’ignora et monta les marches quatre à quatre jusqu’au palier.
– Hé ! s’exclama Rosalin derrière elle. Revenez ici ! Allez, dehors ! Sortez de chez moi !
Pas de réponse.
– Maman, qui c’est ? demanda Nadine, apeurée.
– Tout va bien, ma chérie. Reste en bas, lui répondit sa mère en s’élançant dans les escaliers.
– Maman, n’y va pas, s’il te plaît !
– Ne t’inquiète, ma chérie, attends-moi ici. Je vais lui parler.
La jeune femme – non, pas une femme, encore une enfant, en vérité – ne paraissait pas si dangereuse. Seulement confuse et effrayée.
Arrivée en haut des marches, Rosalin entendit du mouvement provenant de la chambre de Nadine. Du mouvement… et puis quoi ? Des sanglots ?
La lumière de l’après-midi se déversait sur le tapis du couloir par la porte entrouverte. Rosalin s’approcha et aperçut l’adolescente, assise au bout du lit, qui se balançait doucement, le visage enfoui dans les mains.
Tout à coup, hurler à cette enfant de fiche le camp en la menaçant de prévenir la police lui sembla franchement exagéré. Il était évident qu’elle ne représentait un danger pour personne. Elle n’avait pas le moins du monde besoin d’être menottée comme un gangster, puis poussée sans ménagement à l’arrière d’une voiture de police.
– Je peux t’aider ? demanda Rosalin d’une voix douce.
 
Tout cela s’était passé deux jours auparavant. À présent, Rosalin observait l’élégant jeune homme et l’étonnante jeune femme au crâne rasé assis côte à côte sur son canapé. L’homme lui avait montré une carte du FBI en lui disant qu’il était l’agent Cooper, et avait présenté la jeune femme comme l’agent Faith.
Sur la table devant eux fumait une cafetière que personne n’avait encore touchée. Rosalin se demanda pourquoi elle leur avait offert du café. Peut-être était-elle aussi curieuse qu’eux au sujet de cette fille.
– Et que vous a-t-elle dit ? demanda froidement l’agent Faith.
– Tout un tas de choses insensées. J’ai pensé qu’elle était ivre, droguée ou je ne sais quoi.
– Que vous a-t-elle dit précisément ? insista l’agent Cooper.
Rosalin préférait ses questions. Lui, au moins, souriait gentiment, alors qu’elle avait une vraie tête de psychopathe et n’exprimait pas la moindre émotion. On aurait dit un fichu robot.
– Des trucs complètement dingues… Par exemple qu’elle venait du futur, qu’elle était morte dans une sorte d’accident d’avion en 2010, mais que quelqu’un l’avait sauvée.
– Sauvée…?
– Oui, elle a dit qu’elle avait été téléportée avant que l’avion ne s’écrase.
– Téléportée ? répéta Cooper avec un petit rire poli. Comme dans Star Trek ?
– Je ne sais pas ce qu’elle voulait dire exactement… En fait, je n’ai pas compris grand-chose, expliqua Rosalin en haussant les épaules. C’est là que je me suis dit qu’elle ne devait pas être droguée, mais plutôt malade, vous voyez le genre ? Sous traitement ou quelque chose comme ça.
– Je vois très bien.
– Elle a dit qu’elle avait été téléportée depuis le futur, depuis 2010, jusqu’à notre époque. Et aussi qu’elle travaillait pour une espèce de police temporelle qui empêchait les gens du futur de voyager dans le temps.
Rosalin eut un rire gêné. C’était le genre d’histoire que se racontaient son plus jeune fils et ses copains quand ils couraient dans la cuisine avec des pistolets laser en plastique en poussant des cris.
– Cette fille délire, dit l’agent Faith. Rien de cela n’est correct.
– Oui, naturellement, acquiesça Rosalin. Mais…
– Mais quoi ? demanda l’agent Cooper.
– Mais, euh… elle disait des choses qui semblaient si… convaincantes.
Cooper se pencha en avant.
– Comme quoi ?
– Eh bien voyons, commença Rosalin avant de plisser les yeux. Ah oui, elle a dit que nous allions de nouveau entrer en guerre contre l’Irak. Puis ensuite contre un autre pays, l’Afghanistanizan ou quelque chose comme ça. Elle a raconté d’autres trucs bizarres… mais je ne m’en souviens plus.
Elle secoua la tête. Lorsque cette fille lui avait raconté son histoire en sanglotant, elle s’était presque surprise à la croire.
– Vous a-t-elle expliqué pourquoi elle est venue chez vous ? demanda Cooper.
– Oh oui… oui. C’était le plus étrange de tout. Elle disait se rappeler avoir vécu ici, dans cette maison. Je veux dire ici et maintenant, en 2001, avec ses parents. Dans son souvenir, l’intérieur de la maison était très différent et…
– Mais, en réalité, elle n’a jamais vécu ici ?
– Non ! Nous nous sommes installés ici avant la naissance de Nadine, en 1990.
– Et vous n’avez aucun lien de parenté avec elle ?
– Bien sûr que non, voyons ! Je ne l’avais jamais vue avant, affirma Rosalin en réalisant que personne n’allait boire de café. Et je lui ai dit comme à vous que nous vivions ici depuis plus de dix ans… C’est là qu’elle est devenue bizarre.
– Bizarre ?
Rosalin revoyait la fille s’arrêter soudain au milieu d’une phrase, comme si elle avait eu une sorte de déclic. Comme si elle avait découvert une vérité cachée.
– Elle s’est simplement levée et elle est partie. Elle a quitté la maison. On aurait dit qu’elle était en transe.
– Et elle n’est pas revenue depuis ?
– Non. Comme je vous l’ai dit, je l’ai vue avant-hier, et c’est tout.
L’agent Cooper hocha la tête et lui adressa un sourire aimable.
– Bien, madame Kellerman, merci d’avoir bien voulu répondre à nos questions. Et je suis certain que votre café était délicieux, ajouta-t-il d’un air désolé avant de se lever.
La jeune femme suivit son collègue, et ils se dirigèrent vers la porte d’entrée.
– Mais, il y a une chose que je ne comprends pas, dit Rosalin. Que peut bien lui vouloir le FBI ? Je veux dire… ce n’est sans doute qu’une gamine qui a besoin d’aide.
L’agent Cooper repoussa la question d’un haussement d’épaules. Mais sa partenaire s’arrêta net.
– Vous voyez, je suis… Enfin bon, il y a un journaliste qui doit venir tout à l’heure, reprit Rosalin en se mordant la lèvre, un peu embarrassée. Pour tout vous dire, j’ai contacté le National Enquirer. Je sais que c’est un journal idiot. Ils publient toutes ces histoires stupides, du genre « Mon oncle est un Martien », tout ça… Mais ils paient plutôt bien et…
L’agent Faith se retourna pour lui faire face.
– Vous comptez raconter cette histoire à un journal ?
Rosalin opina du chef, avec un air coupable.
– Est-ce que, euh… ça pose un problème ?
Le geste de Faith fut presque aussi rapide que l’éclair. La détonation résonna dans le couloir de la maison avant que l’agent Cooper ne comprenne qu’elle lui avait pris son arme de service, sous sa veste, et l’avait utilisée.
Le corps de Mme Kellerman s’effondra sur le sol. Du sang s’écoulait d’un petit trou noir entre ses sourcils soigneusement épilés, formant une flaque sur le parquet ciré.
– Bon Dieu ! Mais qu’est-ce qui…
– Elle constituait un risque de contamination.
Cooper s’aperçut qu’il tremblait.
– Vous… ne pouvez pas… Vous ne pouvez pas tirer comme ça sur…
– Mon principal paramètre de mission est d’éliminer les membres de l’agence. Mon paramètre secondaire est d’empêcher toute contamination temporelle importante, expliqua Faith en lui rendant son pistolet. Merci pour votre arme, agent Cooper.
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Alors c’est ce que nous sommes tous. Des machines. Des robots organiques, tout comme Bob et Becks. Tout ce dont nous nous souvenons, Maddy, Liam et moi, avant notre arrivée dans l’arche, n’était qu’un rêve. Même pas, simplement des souvenirs fabriqués.
Je ne suis pas Saleena Vikram.
Je ne viens pas de 2026.
Je ne viens pas d’Inde.
Je n’ai pas de parents.
Je ne suis qu’un robot organique.
 
Sal se demanda pourquoi elle prenait seulement la peine d’écrire dans son journal. Elle s’était mise à le faire, car elle pensait que ça l’aiderait à ne pas devenir folle. Mais à quoi bon s’en soucier, à présent, puisque son esprit n’était même pas le sien ? C’était juste le fruit du travail d’un ou de plusieurs ingénieurs. Des souvenirs falsifiés. Un fatras d’images.
J’en suis presque à me demander si tout ou partie de ce qui nous est arrivé depuis que nous faisons partie des Time Riders n’est pas tout aussi faux. Je veux dire, comment puis-je en être certaine ? Peut-être qu’il n’y a jamais eu de New York allemand, ni de désert nucléaire. Peut-être que ces espèces de dinosaures n’ont jamais envahi l’arche. Peut-être que je n’ai jamais rencontré Abraham Lincoln. Peut-être que quelqu’un a inventé toutes ces histoires.
Une pensée légèrement plus réconfortante lui vint : peut-être n’y avait-il jamais eu de pauvre créature eugénique nommée Samuel massacrée avec plusieurs dizaines d’autres sous ses yeux. Pour autant, ça ne semblait qu’une maigre consolation, une goutte de réconfort dans un océan de cruauté.
Et l’ours bleu. Je crois que je comprends, maintenant. Quelqu’un a glissé cette image dans ma mémoire par erreur. Je n’étais pas censée le voir dans cette boutique de Brooklyn. Car comment pourrait-il se trouver aussi en Inde vingt-cinq ans plus tard ? Quelqu’un a fait un faux pas, commis une bourde. Quand je pense à tout ce temps, toutes ces semaines que j’ai passées à me demander si cet ours avait une signification particulière, si c’était important… alors que ce n’était rien de plus qu’une erreur débile.
– Jahulla ! lâcha-t-elle en secouant la tête.
Personne ne risquait de l’entendre là où elle se trouvait, toute seule, contemplant la circulation incessante en dessous d’elle. Le pont enjambait six voies d’autoroute : des voitures, des camions, des bus, un flot constant de feux de stop rouges sur la droite et de phares éblouissants sur la gauche, certains si aveuglants qu’ils laissaient des lignes et des points brillants dans ses yeux mouillés de larmes. En ce début de soirée, tous ces gens revenaient d’un rendez-vous important ou s’y rendaient, faisaient des courses, rentraient du travail, partaient faire du shopping… C’était la routine. La vie. Morne sans doute, mais au moins c’était la vraie vie.
Elle baissa les yeux vers le carnet écorné posé sur la rampe. Des dizaines et des dizaines de pages couvertes de sa petite écriture. Des gribouillages et des croquis qu’elle avait faits de l’équipe. Une petite brise soulevait les coins des pages. Elle examina un dessin en particulier, dans la lumière bleue et blafarde déversée par l’un des réverbères du pont. On y voyait Liam jouant aux échecs avec Bob, tous les deux accroupis et penchés au-dessus d’un échiquier posé sur un cageot qui faisait office de table, dans l’espace étroit entre les lits superposés.
Était-ce la réalité ? Cela s’était-il vraiment produit ?
Elle s’en souvenait parfaitement. Liam en avait eu assez d’être tout le temps battu par Bob, et il avait fini par jurer en irlandais avant d’aller faire une partie de Mario Kart, à la place. Mais qu’est-ce qui était vrai dans tout ça ? Jusqu’à quel point pouvait-elle faire confiance à sa mémoire ?
Elle tourna une page et tomba sur le dessin d’un de ces lézards pensants, ces descendants bipèdes d’une espèce de dinosaures qui étaient censée n’avoir jamais survécu.
Et ça, c’était arrivé ?
Elle était presque convaincue que oui. En fait, elle était presque certaine que tout ce qu’elle avait consigné dans ce carnet était réel. C’était sûrement les choses qui avaient eu lieu avant ces souvenirs couchés sur le papier, tout ce qui s’était passé avant qu’elle s’éveille dans cette arche, toutes ces choses… c’était cela, le mensonge.
Pendant un moment, elle pensa jeter son carnet par-dessus la rambarde. Peut-être atterrirait-il sur le plateau d’une remorque ou dans un camion-poubelle, avant d’être enterré à jamais dans une lointaine décharge. Mais alors elle réalisa que ce cahier abîmé aux pages quadrillées remplies de gribouillis était tout ce qui l’empêchait de devenir folle. D’une certaine façon, l’encre et le papier de ce carnet étaient son esprit, son véritable esprit. C’était tout ce qu’elle avait, tout ce qu’elle possédait vraiment. C’était tout ce qui faisait d’elle… qui elle était.
C’était la seule vérité à laquelle elle pouvait se raccrocher.
Au bas d’une page, elle écrivit : Journal, je t’aime. Tu es moi.
Puis elle encadra les trois derniers mots, comme pour les protéger pour l’éternité. Un petit champ de force tracé au stylo à bille bleu.
 
Allongé sur son lit, dans sa chambre de motel, Liam passait d’une chaîne à l’autre en se goinfrant de biscuits.
– Alors, c’est fini ? demanda Rashim.
Il avait passé l’essentiel de l’après-midi dans le camping-car à trier les principaux circuits imprimés de la machine de déplacement spatiotemporel et à passer en revue, avec l’aide de Bouba l’éponge, les téraoctets de données stockées sur les disques durs extraits des ordinateurs du réseau. Désormais, il avait une bien meilleure idée des épreuves qu’avaient traversées les trois adolescents au cours des derniers mois et il comprenait mieux comment ils travaillaient ensemble, au sein de leur petite équipe, pour préserver l’Histoire. Il prenait des notes sur un grand bloc de papier et s’adressait à Liam sans lever les yeux.
– C’est ça, le plan ? On reste dans ces chambres jusqu’à… quoi ? Jusqu’à la fin des temps ?
Liam haussa les épaules. Il n’avait aucune idée de ce qui allait se passer ensuite. Les deux derniers jours s’étaient révélés être une étrange expérience au cours de laquelle il était resté perdu dans ses propres pensées. Il avait dû manger peut-être une fois ou deux et il ne se souvenait même pas quoi. Il se rappelait vaguement avoir fait une longue promenade, marchant des heures et des heures le long d’une autoroute encombrée, avant de finir par s’arrêter et de revenir sur ses pas jusqu’au motel.
– On ferait mieux de partir d’ici sans plus tarder, poursuivit Rashim.
Liam continuait de zapper, entendant à peine ce que disait Rashim. Il n’avait quasiment pas vu Sal de la journée, et Maddy, pas depuis la veille au soir.
L’équipe n’existait plus. Elle avait volé en éclats. Ils n’étaient plus que trois individus, égarés dans le brouillard de leurs pensées tourmentées. Son esprit repassait en boucle le dernier souvenir de sa prétendue ancienne vie : la coursive du pont E du Titanic qui se remplissait rapidement d’eau de mer glacée. Il avait alors eu la certitude que le reste de sa vie allait se compter en secondes. Et puis Foster – l’ancienne version de lui-même – était apparu, tel un grand frère chaleureux, un oncle secourable, et lui avait tendu la main, offert un choix, proposé une porte de sortie.
Tout cela n’était qu’un souvenir falsifié. Un assemblage d’images. Il pensait même désormais en avoir identifié certaines sources. Il avait vu un film avec les filles, sur un de ces disques argentés : un film sur le Titanic, d’ailleurs tout simplement intitulé Titanic. Un garçon au visage poupin, un certain Leonardo Machin-Chose, en était le héros. Et oui, c’est vrai… quelques-unes des images lui avaient semblé coller parfaitement avec une partie de ses vagues souvenirs. C’était comme si on avait fabriqué un patchwork à partir de ce film et d’autres, de témoignages de l’époque, de faits historiques et d’articles d’encyclopédie… et fourré le tout dans sa tête avec quelques ajustements grossiers pour faire de lui la vedette de l’histoire, et non ce Leonardo.
Je ne suis même pas irlandais.
Il soupira. Et pourtant, s’il avait dit cela à haute voix, il l’aurait fait avec un accent irlandais.
Il aurait aimé que Foster soit encore en vie. Le vieil homme avait dû lui-même vivre ces moments. Un jour dans le passé, peut-être quand il travaillait avec l’équipe qui les avait précédés, il avait dû découvrir ce qu’il était. Qu’il n’était pas ce type nommé Liam O’Connor. Et cependant, il s’en était tiré, non ? Il avait survécu à cette effroyable vérité et s’en était remis, l’avait acceptée.
Et il avait changé son nom. C’était logique. Il ne pouvait pas continuer à s’appeler Liam et accueillir le nouveau Liam. L’indice aurait été trop voyant. Une piste trop évidente vers la vérité. Il s’était même appliqué à changer son accent.
– Doux Jésus.
– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Rashim en levant le nez de ses notes.
Liam secoua la tête.
– Rien… C’est juste que…
Sa voix s’éteignit.
Foster avait gardé la foi dans ce travail. Même après avoir appris qu’on lui avait menti, qu’on l’avait trompé, manipulé, exploité… il croyait encore que le travail devait être fait. Qu’est-ce que c’était ? De la loyauté programmée ? C’était ça ? Est-ce que le mystérieux Waldstein avait configuré ses neurones de façon à ce que, même s’il venait à découvrir qu’il était un clone, son instinct premier serait toujours de continuer la mission coûte que coûte ?
Tout comme Bob. Tout comme Becks. Tous deux étaient dehors, sur le parking, et guettaient le retour de Maddy. Le devoir avant tout. Toujours.
La porte s’ouvrit, projetant sur le tapis de la chambre une lumière verte, blafarde, provenant de l’enseigne lumineuse du motel. La carrure massive de Bob se découpa dans l’embrasure de la porte.
– Elle est revenue, annonça-t-il de sa grosse voix.
Il fit un pas de côté, et Maddy apparut.
– Salut, Liam, dit-elle en lui faisant un timide signe de la main.
– Salut.
Elle se tourna vers Becks, toujours à l’extérieur.
– Va chercher Sal.
– Affirmatif.
Liam eut l’impression que Maddy était moins apathique que la dernière fois qu’il l’avait vue. S’il n’avait pas été autant absorbé par sa propre détresse, la veille, il se serait sans doute inquiété de son état d’esprit, du fait qu’elle ne soit pas revenue, qu’elle ait pu faire une bêtise.
– Ça va, Maddy ? Où étais-tu passée ?
– J’avais besoin de mettre de l’ordre dans mes idées.
Il entendit la porte de la chambre voisine claquer, et Sal apparut à côté de Maddy, les yeux bouffis, comme si on venait de l’arracher au sommeil.
– On décolle, dit Maddy.
– Comment ça ?
– On vient de passer deux jours à se regarder le nombril, à s’apitoyer sur nous-mêmes, lâcha-t-elle en repoussant une mèche qui lui tombait sur les yeux. OK, nous sommes des clones, des robots organiques. Je sais pas. Comme je vous le disais, peut-être que quand on aura un peu digéré tout ça, il faudra qu’on passe nos têtes aux rayons X pour voir si on a une fichue puce à l’intérieur, comme Bob et Becks. Mais je crois que ce n’est pas pour tout de suite.
Liam grimaça, en se rappelant la fois où il avait dû ouvrir le crâne de Bob avec un couteau pour en extraire le petit morceau de silicium quelques mois auparavant.
– Ouais, je sais. Ce n’est pas une pensée très rassurante, concéda Maddy. Bon, peut-être que c’est dans la liste des choses à faire, ou bien peut-être que je n’ai juste pas envie de savoir, mais pour l’heure, fini de faire la tête. OK ? On a suffisamment pleurniché sur notre sort. Il est temps qu’on reprenne les choses en mains et qu’on se remette au boulot.
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Les yeux gonflés de Sal s’agrandirent.
– Tu veux dire qu’on continue ?
– En plein dans le mille !
Maddy fit entrer Sal et Becks dans la chambre et ferma la porte derrière elles. Non qu’il y ait qui que ce soit dehors risquant de les espionner – tous les bungalows étaient vides, et leur camping-car était le seul véhicule garé sur le parking du motel –, mais on n’était jamais trop prudent.
– S’il n’y a que nous et nous seuls pour maintenir le cours de l’Histoire sur ses rails, alors nous n’avons pas le choix, nous devons continuer.
– Mais si, on a le choix, rétorqua Sal. On n’est plus obligés de s’impliquer.
– Ouais, acquiesça Liam. En ce qui me concerne, je n’en ai plus rien à faire. L’Histoire peut bien prendre le chemin qu’elle veut, ça m’est égal. Qu’ils se débrouillent sans nous !
– Bon sang, Liam ! s’emporta Maddy. C’est très sérieux, tout ça !
– Mais moi aussi je suis sérieux ! répliqua-t-il en s’avançant vers Maddy d’un air de défi. Ce n’est pas notre monde ! Tu n’as pas encore compris ? Nous n’avons pas une famille dont nous devrions nous soucier… pas d’amis… pas d’êtres chers. Aucun de nous n’a jamais eu de telles choses. Juste le souvenir de la famille de quelqu’un d’autre ! Alors, franchement, qu’est-ce que j’en ai à faire qu’une onde temporelle efface ce monde ? L’Irlande ? Cork… et tous ceux que j’étais censé « connaître » là-bas ?
Sal hocha la tête.
– Il a raison, Maddy. Nous ne sommes rien. Nous n’avons rien, ni descendants ni ancêtres. Pas d’arbre généalogique, rien ! J’imagine que c’est pour ça que nous n’avons jamais été affectés par les ondes temporelles, ajouta-t-elle avec un sourire las.
– Ah oui, alors c’est parce qu’aucun de vous n’appartient à cette chronologie ? réfléchit Rashim à voix haute. Vous y avez tous les trois été introduits artificiellement et vous n’êtes pas sensibles aux rapports de cause à effet. Effectivement, ça expliquerait pourquoi vous n’avez jamais été atteints par les ondes temporelles.
– Ouais, c’est ce que je voulais dire, confirma Sal. On ne fait pas partie de ce monde, donc les changements n’ont pas d’incidence sur nous.
– Pourquoi devrais-je me sentir concerné, Maddy, hein ? reprit Liam. Les ondes temporelles ? Pour moi, c’est devenu le problème de quelqu’un d’autre. Doux Jésus… ajouta-t-il avec un rire dépité. Je ne sais même pas pourquoi je parle comme ça. Cet accent. Je n’ai jamais fichu les pieds en Irlande, pour sûr !
Exaspérée, Maddy s’approcha et l’attrapa par la chemise.
– Liam, espèce de crétin ! Tu n’as pas besoin d’être allé en Irlande… pour être toi. Tu ne comprends pas ? Et c’est aussi valable pour toi, Sal ! Et pour moi ! Nous sommes qui nous sommes à cause de ces souvenirs. C’est la même chose pour tout le monde. Les souvenirs définissent chaque personne sur cette planète. Nous sommes le produit de nos souvenirs, et c’est tout.
Les autres étaient silencieux et perplexes. Personne ne voyait où elle voulait en venir.
Elle jeta un regard aux deux unités de soutien. Ils étaient la preuve vivante de ce qu’elle avançait. Tous deux étaient devenus tellement plus que les espèces d’automates tombés de leurs tubes de croissance.
– Alors on se fiche complètement de savoir si le stock de souvenirs qui se trouve dans nos crânes est à nous ou à quelqu’un d’autre ! Nous sommes là, ici et maintenant, ensemble, nous prenons nous-mêmes les décisions, et ça, c’est ce qui nous rend réels, bon sang !
– Tous vos souvenirs ne sont pas faux, ajouta Becks après un long silence.
Maddy regarda la frêle silhouette de l’unité de soutien, à côté d’elle.
– Tu as raison.
Elle serrait toujours la chemise de Liam et en profita pour la lâcher.
– Nous sommes devenus de vraies personnes depuis que nous nous sommes réveillés ensemble, il y a quelques mois. De vraies personnes !
Elle tapota la chemise froissée de Liam comme pour s’excuser.
– De vraies personnes… répéta-t-elle en souriant. De vrais amis.
Elle pressa le bras de Liam d’un geste affectueux.
– Une vraie famille.
Sal hocha la tête en silence. Maddy crut apercevoir le reflet vert de l’enseigne au néon dans ses yeux, ou peut-être était-ce dans une larme.
– Nous devons continuer à faire ce boulot, les gars. Rappelez-vous… nous avons vu quelques-unes des horribles conséquences que peuvent avoir les voyages dans le temps. Et je crois qu’on n’a même pas vu le pire. Pas encore.
Liam regarda pensivement par la fenêtre. Sal aussi.
– La manière dont ces pauvres créatures eugéniques étaient traitées… C’était vraiment horrible, murmura-t-elle.
– Et nous avons fait en sorte que ce monde cauchemardesque n’advienne pas, lui rappela Maddy. Au fond, je n’ai pas l’impression que nous ayons tellement le choix. Nous devons continuer. Personne d’autre ne s’en occupe, et il faut bien quelqu’un pour tenir la barre, non ? Si personne ne prend les commandes, ce monde va droit dans le mur !
Elle regrettait d’avoir utilisé cette image. Ça ressemblait un peu trop à une réplique de film hollywoodien. Mais, qu’importe, son raisonnement se tenait.
– Nous devons faire ce boulot, poursuivit-elle, mais dorénavant, faisons-le pour nous-mêmes. Pas pour l’agence, précisa-t-elle. Pas pour Waldstein. Pour nous. C’est nous qui allons choisir si et quand l’Histoire doit être réparée.
– Tu veux dire… balbutia Liam, perplexe. Tu veux dire que si une meilleure chronologie se présente…
– Ouais ! s’exclama Maddy. Si ce monde nous paraît plus heureux, plus réussi, plus cool, alors pourquoi pas ? Nous déciderons nous-mêmes si une intervention est nécessaire.
Elle remarqua que Bob se raidissait.
– Un problème, Bob ?
– Cela va à l’encontre d’un protocole essentiel.
– Et puis, vous vous souvenez de ce que disait Foster ? intervint Sal sans le laisser finir. L’Histoire doit rester sur ses rails, pour le meilleur et pour le pire.
– Il nous l’a assez répété, pour sûr.
– Sur ses rails, hein ? répéta Maddy en se tournant vers Rashim. Tu peux nous rappeler ce qui attend l’Histoire au bout de ses rails, professeur Anwar ?
Il afficha un sourire crispé en voyant tous les regards se poser sur lui.
– Je, euh… Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée de me mêler de vos affaires.
– Mais si, dis-leur !
– Eh bien, vous savez déjà tout. Le monde ne va pas très bien, en fait. On assiste à un effondrement général de…
– Oui, bon, le coupa Maddy. En bref, on réchauffe la planète au point que les calottes glaciaires fondent et qu’un tiers des terres vont se retrouver inondées. Ensuite, on empoisonnera ce qui reste du monde avec des produits chimiques jusqu’à ce qu’il n’y ait plus aucun écosystème viable. Enfin, comme si ça ne suffisait pas, on décidera de s’anéantir avec un virus qui éliminera toute forme de vie. C’est à peu près ça, Rashim ?
– En fait, on l’a baptisé virus de Kosong, précisa Rashim. C’est dans cette ville de Corée du Nord que ça a commencé. L’épicentre de l’épidémie. C’est une version un peu simplifiée des faits, mais dans l’ensemble, c’est juste.
– Et c’est ce que Foster et Waldstein veulent que nous préservions de notre mieux ? Est-ce que ce ne serait pas un tout petit peu stupide ?
– Soyons justes, rappela Liam, Foster ne faisait que suivre des ordres.
– Tu as raison, Liam, répondit-elle avec un sourire. Il était comme toi…
– Il était moi.
– C’est vrai. Et il faisait ce qu’il pensait être le mieux. Comme toi, Liam. Toujours armé des meilleures intentions, dit-elle en posant à nouveau une main sur lui avec affection. Toujours dévoué, toujours prêt à faire son devoir. Mais peut-être avons-nous eu tort depuis le début de suivre les directives de Waldstein.
Elle ôta ses lunettes avant de reprendre :
– J’ai réfléchi. Je pense que ce nom de code, Pandore… Je pense que c’est un avertissement qui nous était destiné. Pour nous dire que nous faisions fausse route.
Maddy hésita à pousser sa réflexion plus loin. Mais la logique était là, et il fallait la verbaliser.
– Peut-être avons-nous fait le sale travail de quelqu’un qui n’avait plus toute sa tête. Autrement dit, quelqu’un de fou.
– Tu parles de Waldstein ? demanda Sal.
Elle haussa les épaules.
– C’est lui qui a mis tout ça en place. Et toi, Bob, n’as-tu pas dit que les clones qui essaient de nous tuer viennent du même endroit que toi ?
– Affirmatif. Ils sont également dotés d’un logiciel fabriqué par WG Systems.
Elle regarda les autres.
– Peut-être que Waldstein les a envoyés pour nous tuer ? suggéra-t-elle, avant qu’une autre pensée ne lui vienne. Et peut-être que c’est le message que j’ai transmis au sujet de Pandore, par le biais de l’annonce dans le journal, qui a déclenché tout ça…
L’atmosphère dans la chambre parut soudain très pesante.
– Nous n’étions jamais censés découvrir à quel point le monde allait mal tourner, n’est-ce pas ? ajouta Liam.
Maddy s’appliquait à nettoyer les verres de ses lunettes, qui visiblement n’en avaient pas besoin, tandis qu’elle réfléchissait en silence.
– Et à présent, Waldstein sait que nous savons, lâcha-t-elle en les remettant sur son nez. Nous ne sommes plus fiables. Nous sommes comme une roue qui tourne à vide. Nous ne sommes plus adaptés à ses besoins.
– Jahulla ! chuchota Sal. Il veut se débarrasser de nous et tout recommencer à zéro !
Maddy se tourna vers Bob et Becks.
– Si nous changeons les objectifs de notre mission, que se passera-t-il ? Est-ce que votre programmation interne stipule que vous devrez essayer de nous arrêter ? De nous tuer ?
Les deux unités de soutien se regardèrent, puis Bob finit par prendre la parole. Maddy se demanda s’il parlait au nom d’eux deux. Pour l’heure, Becks s’en remettait probablement à lui. Après tout, son esprit n’était qu’une pâle copie du sien.
– Il m’est arrivé en diverses occasions de pouvoir outrepasser les paramètres de mission programmés.
– Et cette fois-ci ?
Ses épais sourcils se froncèrent pour n’en former plus qu’un, tandis qu’il se concentrait pour examiner la question. Un long moment de réflexion.
– Je suis capable d’obéir à de nouvelles directives de mission, annonça-t-il enfin en regardant Maddy avec insistance. Quelles sont tes nouvelles directives ?
– De, euh… d’arrêter Pandore ?
Il y avait un ton timide et interrogatif dans la voix de Maddy, qui craignait que ce qu’elle venait de suggérer change quelque chose, quelque part au fond de la noix de coco qui servait de tête à Bob, et que celui-ci traverse la pièce d’un bond pour la massacrer.
– L’objectif que tu valides est d’empêcher que l’événement répondant au nom de code Pandore se produise ?
– C’est à peu près ça, ouais… Genre sauver le monde, tu vois ? Tu penses que c’est bon pour toi ?
Elle grimaça à la vue du front de Bob, plissé de concentration. Ses yeux semblaient disparaître dans l’ombre de ses épais sourcils néandertaliens.
– L’objectif initial de la mission, qui est de garantir la destruction du monde et de l’humanité, m’apparaît illogique, finit-il par dire.
Maddy expira longuement, réalisant qu’elle retenait son souffle depuis presque une minute.
– Et toi, Becks ?
Celle-ci opina du chef. Son cerveau avait traité les mêmes données et était parvenu à la même conclusion.
– Avec les informations que le professeur Anwar nous a fournies sur le futur, les directives initiales n’ont plus de sens, déclara-t-elle.
– Si c’est votre plan, intervint Rashim, si vous voulez aller à l’encontre de l’objectif de l’agence, alors il faut partir aussi loin d’ici que possible. Dans un autre endroit, peut-être même à une autre époque. Vous le savez, n’est-ce pas ?
Maddy hocha la tête.
– Si vous êtes vraiment ce que vous croyez être, des clones, poursuivit-il prudemment, désireux de ne blesser personne, et si Waldstein est à votre recherche, il va consulter tous les fichiers de vos souvenirs préliminaires. Il saura tout ce qu’il est possible de savoir sur vous.
– Comment ça, préliminaires ? répéta Liam.
– Les souvenirs précédant notre recrutement, précisa Maddy. Nos prétendues vies d’avant.
– C’est ça, acquiesça Rashim. Il se doutera certainement que Maddy est revenue ici pour retrouver sa famille. Lui… ou d’autres clones… sont peut-être tout près, en train de se rapprocher de nous à l’heure où nous parlons.
– Vous avez raison.
– On va installer une nouvelle base ? avança Liam, dont le visage soucieux parut s’illuminer un peu.
– Oui. Une nouvelle maison et une nouvelle mission.
– Mais je ne suis pas certaine d’avoir bien compris quelle est notre mission désormais, dit Sal.
Maddy elle-même n’en était pas non plus tout à fait sûre. Faire en sorte que Pandore n’arrive pas. Oui, ça… mais aussi continuer à mener, de façon peut-être moins systématique, la mission qu’on leur avait confiée : s’assurer qu’aucun voyageur temporel imprudent ne précipite ce monde vers une autre chronologie cauchemardesque.
– C’est nous qui allons prendre les décisions, Sal. Nous allons aussi prendre le contrôle de l’Histoire. Nous allons guider le monde vers un futur où on ne s’autodétruit pas, où on ne saccage pas complètement la planète.
– Ça me paraît plus judicieux comme ça, pour sûr, approuva Liam.
Même Sal paraissait un peu revigorée.
– Mais si on part ailleurs, vous ne croyez pas qu’il va nous falloir un peu d’argent ?
– C’est vrai, on est presque à sec, renchérit Liam.
– Ben oui, je sais, dit Maddy en haussant les épaules. On ferait bien de réfléchir à un endroit où on pourrait en trouver.



CHAPITRE 39
16 SEPTEMBRE 2001, AUTOROUTE I-90 WESTFIELD, MASSACHUSETTS
Bob braqua son fusil sur l’homme qui se tenait derrière le comptoir. Le bas qu’il avait sur la tête était bien trop petit et si tendu que ses épaisses lèvres de cheval étaient écrasées contre ses dents, formant un affreux rictus.
– ‘Ous allez ‘e ‘onner ‘ou ‘otre a’gent ! s’écria-t-il.
– Qu’est-ce que vous dites ? demanda le vieux Chinois derrière le comptoir.
– J’ai ‘i : ‘ous allez ‘e ‘onner ‘ou ‘otre a’gent !
La voix de Bob résonna à travers les rayons de la station-service. Un routier qui hésitait devant un rayon de plats tout prêts tourna les yeux dans leur direction.
Liam releva le bas enfilé sur son visage pour dégager son nez et sa bouche.
– Excusez ce grand gaillard, il n’a pas l’habitude de parler avec un bas sur la tête.
– C’est un hold-up ?
– Eh oui… oui, j’en ai bien peur, dit Liam en haussant les épaules d’un air coupable. Vous m’en voyez navré. Nous allons avoir besoin d’un peu d’argent de votre caisse, là.
– Ah… lâcha le vieil homme avec un hochement de tête avant de disparaître sous le comptoir.
Liam ne s’attendait pas à ce qu’il se montre si coopératif.
– Eh bien, ça n’a pas été trop dur, commenta-t-il en se tournant vers Bob.
Un instant plus tard, le vieil homme réapparut en tenant un vieil AK-47, un fusil mitrailleur tout rouillé rafistolé avec du chatterton.
– Dégagez immédiatement ! hurla-t-il, le doigt dangereusement posé sur la détente.
– Peut-être qu’on devrait…
Le Chinois tira cinq coups en rafale avant que la vieille arme ne s’enraye. Plusieurs dalles du plafond en polystyrène explosèrent en une averse de neige plastique. La plupart des balles étaient passées en sifflant près d’eux. Mais l’une d’elles fit apparaître une tache écarlate sur le côté de la tête de Bob ; une oreille presque intacte vola à travers les rayons et atterrit au milieu des plats frais, non loin du chauffeur.
Bob épaula son fusil, prêt à faire feu.
– Oh non ! s’exclama Liam.
D’un geste, il dévia le canon vers le haut au moment où le coup partait. L’étagère de cigarettes derrière le vieil homme explosa dans un nuage de tabac et de papier.
– Prend la caisse, c’est tout ! s’écria Liam.
Bob lui passa le fusil et se pencha pour attraper la caisse fixée fermement dans une case du comptoir. Des barres chocolatées et des tickets à gratter s’éparpillèrent sur le sol tandis que Bob la secouait vigoureusement. Le comptoir entier décolla du sol. Dans un grand craquement, la caisse se détacha, et le comptoir retomba lourdement par terre sous le regard sidéré du Chinois.
– Désolé pour la pagaille ! fit Liam avec une grimace avant de remettre le bas sur sa bouche.
 
Maddy venait juste de finir de faire le plein du camping-car quand elle entendit des coups de feu venant de la boutique de la station-service, puis une autre détonation, plus sourde – celle d’un fusil de chasse –, et quelques secondes après, un tel raffut qu’on aurait dit qu’on avait lâché un taureau déchaîné dans le magasin.
– Heureusement que je leur ai dit d’être discrets !
Ils étaient censés braquer la boutique vite fait pour se procurer un peu de liquide, pas la démolir.
Un instant plus tard, elle vit apparaître Liam, suivi de Bob qui portait dans les bras quelque chose de presque aussi gros qu’un coffre-fort.
– Becks ! s’écria-t-elle. Démarre ! Tout de suite !
Le moteur du camping-car vrombit avec le rugissement typique d’un accélérateur trop enfoncé – c’était la première fois de sa vie que Becks prenait le volant.
Liam monta précipitamment à bord du camping-car, aidé de Sal. Il se laissa tomber sur le siège arrière, à bout de souffle. Bob monta à son tour et jeta la lourde caisse sur le sol, ce qui fit tanguer le véhicule sur ses vieux amortisseurs. Bouba l’éponge chancela et perdit l’équilibre.
– Wou-hou ! s’exclama-t-il joyeusement, couché sur le dos, agitant vainement dans l’air ses courts pieds plats.
Maddy claqua la porte derrière eux, courut en grommelant jusqu’à la portière passager et grimpa sur le siège avant.
– Allez ! Allez ! Allez !
Becks enclencha le levier de vitesses, et le camping-car bondit en avant, comme un pur-sang fougueux au départ d’une course. L’avant du véhicule accrocha l’arrière du semi-remorque garé devant la pompe suivante, faisant jaillir une gerbe d’étincelles et voler un pare-chocs sur le sol en béton. Becks tourna l’imposant volant et reprit enfin le contrôle du véhicule qui quitta la station-service à toute allure pour s’engager sur la bretelle d’accès à l’autoroute. Au moins, à cette heure tardive, ils n’allaient pas se retrouver en plein embouteillage. Ils avaient trois voies pour eux tout seuls. Elle appuya sur l’accélérateur.
– Doucement ! fulmina Maddy. Ralentis, enfin ! C’est pas la peine de se faire arrêter pour excès de vitesse.
– Affirmatif.
Becks relâcha un peu la pédale, et le gémissement plaintif du moteur se mua en un grognement presque apaisé.
Maddy se cala sur son siège et lâcha le tableau de bord en plastique où ses ongles avaient laissé des empreintes en forme de croissant dans le plastique.
Elle se retourna. Rashim et Sal aidaient Bouba à se relever, tandis que Bob et Liam martelaient la caisse, tels deux hommes des cavernes bornés tentant d’extraire des éclats de silex d’un gros rocher.
Mais qu’est-ce que c’est que cette équipe de bras cassés ? se prit-elle à penser – et ce n’était pas la première fois.
– Purée ! leur lança-t-elle, exaspérée. Vous m’avez fait quoi, là ?
Liam et Bob s’interrompirent, et tous la regardèrent, interdits. Une étrange ménagerie aux yeux écarquillés où tous paraissaient se poser la même question : « On a fait quelque chose de mal ? »
Elle secoua la tête d’un air affligé.
– Il me semble que j’avais dit qu’on devait essayer de rester discrets !



CHAPITRE 40
20 SEPTEMBRE 2001, HARCOURT, OHIO
Ils finirent par se retrouver devant une école primaire abandonnée. La plupart des fenêtres étaient condamnées par des planches barbouillées de graffitis délavés ou recouvertes d’une mousse verdâtre. La cour de récréation était parsemée de touffes de mauvaises herbes qui croissaient entre les fissures du bitume. Sur un côté, une rangée d’arceaux à vélos rouillés émergeait d’un tapis de feuilles d’automne que le vent devait pousser là depuis des années.
Le fait que l’école se trouve à quelques kilomètres de la ville la plus proche et que personne n’y ait mis les pieds récemment – hormis, visiblement, une bande d’artistes en herbe –, associé au fait qu’elle disposait encore d’une ligne électrique raccordée au réseau sur laquelle on pouvait se brancher, en faisait l’endroit quasiment parfait pour s’installer temporairement.
Ils l’avaient trouvée presque par hasard, à la faveur d’une halte dans un snack, au milieu de l’unique avenue de Harcourt, une de ces petites villes du cœur industriel en déclin de l’Ohio qu’on traverse sans les voir. À en juger par les cheminées d’usines abandonnées et les entrepôts fermés, Harcourt avait dû être, à une époque, une ville industrielle en plein essor. Bob s’était garé sur le parking du snack, où ils s’étaient arrêtés pour faire un brin de toilette et avaler un petit déjeuner.
La salle était vide, à part une serveuse, en robe à carreaux verte et tablier, affalée au bout du comptoir. De l’autre côté, à la télévision, Bob l’éponge et Patrick l’étoile de mer cancanaient et ne cessaient de s’esclaffer, ce qui avait fait sourire Rashim.
Après leur avoir apporté la cafetière et le petit déjeuner qu’ils avaient commandés, la serveuse avait trouvé des prétextes pour s’attarder près de leur table – elle essuyait celles d’à côté, changeait inutilement des bouteilles de ketchup et des salières. Il était clair qu’elle s’ennuyait à mourir et qu’elle était intriguée par les premiers et seuls clients de la matinée.
Elle s’appelait Kaydee-Lee – du moins, c’est ce qu’indiquait le badge en plastique épinglé sur sa poitrine.
C’est Liam qui avait brisé la glace en l’interrogeant sur la ville. Elle avait été désespérément ravie de répondre à ses questions.
« Oh, Harcourt, c’est genre complètement mort, avait-elle raconté. Ça fait des années que c’est comme ça. Depuis qu’ils ont fermé l’usine d’équipement automobile, en fait. Cette ville se résumait seulement à ses quelques usines. Elles ont mis la clé sous la porte quand ils ont commencé à fabriquer les pièces en Chine. Ça a été aussi simple que ça. »
Elle leur avait expliqué que la population de la ville diminuait chaque année. Il n’y avait pas d’avenir, ici. Les gens déménageaient les uns après les autres, surtout les familles avec de jeunes enfants. C’est comme ça qu’ils avaient entendu parler de Green Acres, l’école primaire de Harcourt que Kaydee-Lee avait fréquentée.
« Une ville à l’agonie n’a plus besoin d’école », avait-elle ajouté.
À présent, Maddy contemplait l’établissement. Ça ferait l’affaire, dans l’immédiat. La compagnie locale d’électricité n’avait vraisemblablement pas pris la peine de couper la ligne. Elle avait dû trouver moins coûteux de couvrir le boîtier de raccordement de panneaux « danger » et de décharges de toute responsabilité en cas d’accident.
Au sein même de la ville se trouvait également une quincaillerie plutôt bien fournie où ils pourraient s’approvisionner, et ils étaient passés devant une grande zone commerciale, située à une vingtaine de kilomètres en amont, le long de l’autoroute I-70. Maddy y avait repéré deux grandes enseignes de matériel électronique et informatique et, bien sûr, un hypermarché.
Elle leva les yeux vers le ciel gris. En cette deuxième quinzaine de septembre, les promesses d’un été tardif commençaient déjà à s’évanouir et de gros nuages d’automne rivalisaient pour être les premiers à se déverser sur Green Acres.
– Allons mettre nos affaires à l’intérieur, proposa-t-elle.
Une demi-heure plus tard, ils avaient vidé le camping-car de tout ce qui faisait qu’ils s’étaient sentis chez eux dans l’arche de Brooklyn. Et désormais, « chez eux », en tout cas pour le moment, c’était une salle de classe avec des crottes de souris – ou peut-être de rat – sur des dalles de linoléum usées, et des chaises et des bureaux d’écolier entassés dans un coin. L’un des murs était couvert de plaques de liège et encore décoré de feuilles de papier gondolées, des dessins d’enfants au crayon et au feutre fixés par des punaises qui rappelaient qu’il y avait eu des temps meilleurs, ici. Des ciels bleus et des soleils. Papa, maman et moi au milieu de barbecues et de chapiteaux, de foires et de parades estivales.
Dehors, il s’était mis à pleuvoir. Ils entendaient le tapotement de grosses gouttes sur les tuiles et, quelque part dans l’école, l’écho d’un ploc-ploc là où le toit fuyait.
Maddy leur adressa ce qu’elle avait de mieux en matière de sourire pour relancer le moral des troupes.
– Ce sera plus confortable une fois qu’on aura mis un peu d’ordre, vous verrez.
Liam se souvint du moment où il s’était réveillé le premier, dans l’obscurité de l’arche faite de briques humides et de mortier effrité. Tout comme ici, il avait perçu le tapotement de gouttes d’eau venant de quelque part à l’extérieur. Il avait pensé que c’était horrible de se réveiller dans un endroit pareil. Pendant un moment, il s’était même demandé s’il n’était pas dans une version étrange du paradis. Auquel cas, il s’était dit qu’il en toucherait deux mots au premier prêtre qu’il croiserait.
Pour être honnête, sa première impression de l’arche n’avait pas été très bonne. L’endroit lui avait semblé aussi lugubre et inhospitalier que celui-là. Mais ils avaient quand même réussi à en faire leur chez-eux.
– Mais oui, acquiesça-t-il, avec deux-trois aménagements, ce sera très bien.
– Exactement.
Maddy traversa la classe et se dirigea en hésitant vers un interrupteur. Elle l’actionna prudemment, craignant que le câblage défaillant allié à la corrosion due à l’humidité ne la fasse s’électrocuter. Au lieu de cela, plusieurs panneaux de verre dépoli clignotèrent et reprirent vie dans le plafond bas.
– Vous voyez ! On a du courant ! On va pouvoir installer une bouilloire, un radiateur, des plaques de cuisson. On va vivre comme des rois, je vous dis.
– On va être aussi bien que dans notre bonne vieille arche, ajouta Sal en esquissant un sourire quelque peu forcé. Et au moins, on n’aura pas à supporter le vacarme des trains qui passaient sans cesse au-dessus de nos têtes.
Pour sa part, Liam avait fini par trouver réconfortant leur grondement régulier et assourdi. Il y avait quelque chose de rassurant dans le fait de pouvoir sortir dans la ruelle sombre jonchée de déchets et écouter les bruits incessants de Brooklyn, comme un signe que la vie continuait toujours et encore autour d’eux.
Ici, dans cette école abandonnée, ils pouvaient tout aussi bien être les derniers habitants de la planète et ne pas s’en rendre compte avant de revenir en ville. Et vu combien Harcourt leur avait déjà paru déserte à leur arrivée, ce n’était même pas sûr.
– Allez, les gars ! lança Maddy. On a du pain sur la planche si on veut que l’agence reprenne du service !
– Tu l’as dit, approuva Liam. Et avec une nouvelle direction, pour sûr.
Maddy fit un grand sourire. Cette fois, elle n’avait pas besoin de son sourire forcé censé remotiver les troupes, elle pouvait se laisser aller à un vrai sourire enthousiaste.
– Oui, comme tu dis, Liam. Et la nouvelle direction, c’est nous ! Est-ce que c’est pas trop cool ?
– Alors on va vraiment changer le monde ? demanda Sal.
– Ouais, répondit Maddy en s’essuyant les mains sur son jean. N’est-ce pas une façon plus sympa d’envisager notre tâche ? Faire du monde un meilleur endroit plutôt que de perpétuer le même vieux machin ? Hein ?
Rashim s’accroupit à côté de Bouba l’éponge, au milieu des sacs plastique qu’ils venaient de transporter du camping-car.
– Un monde meilleur ? dit-il dans sa barbe.
Il était déjà en train de trier les composants les plus fragiles de la machine de déplacement spatiotemporel. Il tendit un circuit à son assistant de laboratoire, qui déploya docilement un capteur muni d’une pointe de graphène pour en tester l’intégrité.
Rashim leva les yeux vers les autres.
– Tout ce qui n’est pas le monde que j’ai quitté me convient parfaitement.
Sal y réfléchit un instant.
– Bâtir un monde meilleur… Ça sonne bien, non ?
– Ouais, acquiesça Liam en souriant, très très bien.
– Alors au boulot ! dit Maddy. Commençons par le plus important, messieurs dames : faire du café.



CHAPITRE 41
26 SEPTEMBRE 2001, ÉCOLE PRIMAIRE GREEN ACRES, HARCOURT, OHIO
On a été si occupés que je n’ai pas vraiment eu le temps de penser à autre chose. C’est aussi bien comme ça. Tout ça est tellement pinchudda – la nuit dernière, j’ai réalisé combien mes parents me manquaient ; j’étais sur le point de pleurer, et puis je me suis souvenue qu’ils n’avaient jamais existé ! Ou, en tout cas, qu’ils étaient la mamaji et le papaji d’une autre fille !
Ensuite, je me suis rappelé que je n’étais même pas indienne. Puis que je n’étais même pas humaine. Alors, comme vous vous en doutez, c’est vraiment la pagaille dans ma tête.
C’est pour ça que je suis contente qu’on ait été si occupés.
Il y a quelques jours, on a acheté un tas de choses dans un grand magasin de sport : des sacs de couchage, un réchaud à gaz, une bouilloire, des lampes-torches, de la nourriture. Tout le confort ! Comme ça, c’est sympa. C’est comme si on faisait du camping. On a même allumé un petit feu sur le sol et on a fait griller des tartines et des saucisses, entre autres. Rashim était excité comme un gosse. C’était la première fois qu’il faisait cuire quelque chose sur un feu de camp. Moi aussi, mais même si je me souvenais de l’avoir déjà fait… ce serait les souvenirs de quelqu’un d’autre, non ? Ou des souvenirs inventés de toutes pièces par un informaticien ?
Aujourd’hui, il faut qu’on retourne dans la grande zone commerciale en dehors de Harcourt pour se procurer d’autres choses : des ordinateurs, des câbles, ce genre de trucs. Je vais m’en occuper avec Bob et Becks.
Ah oui, Maddy a aussi repéré un cybercafé, la dernière fois. Elle a dit vouloir faire des recherches pour trouver à quel endroit on pourrait s’installer définitivement.
 
Maddy faisait la grimace.
– Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Liam.
– Ce café est vraiment dégueu.
– Moi, je le trouve bon, fit Rashim.
– C’est normal, d’habitude tu bois de l’ersatz à base de soja.
Maddy reposa son gobelet en carton sur la table. Tous trois étaient serrés entre les cloisons d’un box du cybercafé, comme s’ils craignaient quelque chose. On aurait dit des adolescents séchant les cours pour aller faire les idiots sur Facebook.
– Je t’en prie, Rashim, si tu aimes cette horreur, prends le mien, ne te prive surtout pas.
Elle se retourna vers l’écran de l’ordinateur où s’affichait une page Wikipédia.
– Je pense qu’on devrait remonter aussi loin que possible dans le temps, déclara-t-elle. Mettre le maximum de distance entre nous et 2001.
– Et si on avançait, plutôt ? suggéra Liam.
– Non. Si on va dans le futur, ce sera encore plus dur de passer inaperçus.
– Comment ça ?
– Internet sera plus développé. Il y aura plus de connectivité, plus d’informations. C’est inévitable. Je crois vraiment qu’on a plus de chances de rester anonymes si on va dans le passé.
Liam avala une gorgée de café. Maddy avait raison. Et puis, vu le mal qu’il avait à s’adapter à cette époque, mieux valait ne pas s’aventurer dans un futur plus mystérieux encore.
– Et j’imagine qu’on doit vraiment choisir une autre époque et qu’on ne peut pas rester dans celle-ci ? reprit-il.
– Je suis de l’avis de Maddy, répondit Rashim avant de se courber en avant en baissant la voix. Si Waldstein est déterminé à vous localiser, il peut très bien envoyer d’autres unités de combat à vos trousses. Ils ont beau reposer sur une technologie d’hybridation génétique un peu ancienne, ils sont robustes, pleins de ressources, tenaces… et très très difficiles à tuer.
– Ça, on a vu, répliqua Liam.
– S’il en envoie d’autres, vous avez tout intérêt à rendre votre localisation aussi difficile que possible. En restant dans le présent, vous réduisez leur recherche au seul axe spatial. Alors que si vous choisissez une autre époque, vous ajoutez l’axe temporel.
– Donc il faut qu’on réfléchisse aux époques les moins évidentes pour nous cacher, ajouta Maddy.
– Mais… jusqu’où on va remonter ? demanda Liam. Il faut qu’il y ait du courant, non ?
– Tout à fait, acquiesça Rashim. C’est le facteur limitant.
Maddy pianota sur le clavier.
– Alors, en pratique, ça nous restreint à l’âge de l’électricité. À partir de quand en a-t-on disposé partout ?
Rashim leva les yeux au ciel, tandis qu’il réfléchissait.
– 1940 ? proposa-t-il.
– Oh, je crois que c’était bien plus tôt que ça. Il y avait déjà toute l’électricité possible sur le Titanic, donc il… dit Liam avant de s’interrompre brusquement en secouant la tête. Ah oui, c’est vrai, j’oubliais que je n’y ai jamais mis les pieds…
– Liam a raison. C’était bien avant.
Maddy lança une nouvelle recherche.
– Je ne suis pas très fort en histoire, s’excusa Rashim. Peut-être 1900 ?
– Non. Plus tôt encore.
– Plus tôt ? s’étonna-t-il en écarquillant les yeux derrière ses lunettes. Vous voulez dire qu’il y avait de l’électricité au XIXe siècle ?
Le résultat s’afficha à l’écran : une page de texte, sans images, ni diagrammes, ni vidéos, ni rien.
C’est une vieille version de Wikipédia, se souvint Maddy. Il n’y a que du texte.
– Nous y voilà. Écoutez ça… dit-elle avant de lire à haute voix. L’électricité est restée une simple curiosité de la nature jusqu’en 1600, époque à laquelle le savant anglais William Gilbert mena des observations précises sur la relation entre les effets visibles du magnétisme et une force qui n’était encore ni définie ni nommée : l’électricité. Il mit en évidence l’effet « aimant » qu’il distingua de l’électricité statique produite par le frottement de l’ambre jaune. Il baptisa ce phénomène d’après un mot latin, electricus, qui signifie « comme de l’ambre », lui-même issu du grec elektron.
Rashim tendit le cou pour mieux déchiffrer les petits caractères.
– Eh ben ça alors, je n’aurais jamais cru… murmura-t-il en continuant sa lecture en silence.
Maddy releva un autre paragraphe plus loin dans l’article.
– En 1800, Alessandro Volta invente la « pile voltaïque » en alternant des couches de zinc et de cuivre, lut-elle. On y est ! La première batterie électrique.
– En 1831, poursuivit Rashim, Michael Faraday invente le premier générateur électromagnétique.
– Un générateur ? répéta Maddy. Il a fabriqué un groupe électrogène ?
Rashim lui sourit.
– Ne t’emballe pas trop : apparemment, il ne produisait que quelques volts en courant continu. Nous avons besoin d’une sortie environ équivalente à l’alimentation domestique que la plupart des gens ont aujourd’hui, rappela-t-il avant de reprendre sa lecture. Là… En 1876, Thomas Edison utilise le courant électrique à Menlo Park, dans le New Jersey, pour alimenter son laboratoire et mener diverses expériences.
– Mais nous, il nous faut une source d’électricité facilement accessible, indiqua Liam.
– Ouais, acquiesça Maddy, tu as raison, c’est un point essentiel. Et une source vraiment fiable, pas un prototype capricieux mis au point par un inventeur cinglé et qui tombe en panne sans arrêt. Il nous faut de l’électricité commercialisée, à la disposition des particuliers ou des entreprises.
– Alors, qui dites-vous de ça ? s’exclama Rashim en levant le doigt. La Edison Electric Light Station, construite entre 1880 et 1881, et mise en service en, voyons… ah voilà : 1882.
– Ça a l’air encourageant, dit Maddy. Mais je ne sais pas… Menlo Park, le New Jersey, c’est quand même très proche de là où nous étions avant. Si on veut jouer la prudence et mettre autant de distance que…
– Ce n’est pas dans le New Jersey.
– Ah bon ? C’est où, alors ?
– À Londres.
– À Londres ? répéta-t-elle, stupéfaite.
Ce n’était pas en Amérique ? Elle pensait qu’une chose aussi innovante, aussi moderne que l’électricité ne pouvait être qu’américaine, au moins jusqu’à la fin du XIXe siècle.
– Londres, en Angleterre ?
– Bien sûr ! Tu connais une autre ville qui s’appelle comme ça ? Un générateur à vapeur de 125 chevaux près d’un endroit nommé… précisa Rashim avant de poser son doigt sur l’écran pour retrouver la bonne ligne. Holborn Viaduct, en plein centre de Londres. Il a été construit pour alimenter l’éclairage du viaduc et aussi des locaux du quartier, l’église City Temple et le Old Bailey… Quoi que cela puisse être, ajouta-t-il en les regardant.
Maddy se frotta le menton pensivement.
– Tu crois que le débit serait suffisant ?
– Je ne sais pas. C’est possible.
Rashim prit un stylo et se mit à recopier des extraits de l’article.
– Pas la peine, dit Maddy en cliquant sur une icône au bord de l’écran. On va imprimer.
– Londres, murmura Liam.
Il était sur le point de dire à Maddy qu’il avait toujours rêvé de visiter cette ville quand il était enfant, mais il se retint : il n’avait jamais été un enfant, avec des rêves et des désirs.
– Oui, Londres me paraît être un bon choix, se contenta-t-il de dire en hochant la tête.
– Londres ! s’exclama Maddy avec un sourire béat.
C’était un sourire d’une taille terrifiante, digne de celui du chat d’Alice au pays des merveilles. Elle réalisa que ça ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Elle était franchement excitée.
– Le Londres de l’époque victorienne ! Avec ses hauts-de-forme et ses redingotes chic !
Son enthousiasme s’avéra hautement contagieux. Liam se surprit à sourire à son tour. Il se souvint de leur brève expédition à San Francisco en 1906, du bonheur enfantin irradiant le visage de Maddy tandis qu’ils arpentaient un large boulevard encombré : elle portait un chapeau orné d’un panache de plumes d’autruche et un corset étroitement serré, et lui un haut-de-forme incliné de façon désinvolte, comme un authentique gentleman.
– Eh oui… Je crois qu’on vient de trouver notre nouveau chez-nous.
– Ouais, acquiesça-t-elle en lui pressant la main. Rashim, combien de temps il va te falloir pour reconstruire la machine ?
Comme elle s’y attendait – c’était la réaction typique de tout technicien, ingénieur ou plombier –, il aspira une bouffée d’air entre ses dents et prit un air songeur.
– Difficile à dire… Nous avons les circuits essentiels et, aussi incroyable que cela puisse paraître, ils sont tous intacts. Mais je vais devoir, euh… analyser leur fonctionnement. La procédure de base est la même que celle du Projet Exodus, mais il y a des différences de mise en œuvre que je dois étudier et adapter pour travailler avec ces composants.
– Combien de temps, en gros ?
– Une semaine ? Un mois ? Peut-être deux ?
– Tu n’en sais rien, c’est ça ?
– Tu m’a dit « en gros », lui rappela-t-il avec un haussement d’épaules. Alors je te réponds « en gros ».
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– Alors, ça fait vingt-sept dollars et…
– Quatre-vingt-dix cents, termina Liam. Je sais ça par cœur.
Son sourire la fit rougir.
– Et moi, je sais par cœur ce que vous allez commander, dit Kaydee-Lee. Pourquoi prenez-vous toujours la même chose ?
Liam venait dans ce snack-bar presque chaque matin depuis qu’ils s’étaient installés dans l’école primaire abandonnée. Il s’y ennuyait beaucoup, c’est pourquoi il s’était porté volontaire pour aller acheter le petit déjeuner. Maddy, Rashim et Bouba l’éponge semblaient passer tout leur temps sur des schémas dessinés au crayon ou, groupés autour d’un établi de fortune, à souder avec soin des composants électriques à la lumière d’une lampe de bureau. Quant à Sal, elle s’occupait des ordinateurs l’essentiel du temps. Ils avaient mis des PC en réseau et y avaient installé les disques durs de l’arche. Une fois le code d’exploitation de WG Systems chargé, les débarrassant de Windows 2000, Bob-l’ordinateur s’était remis à parler et, depuis, il expliquait à Sal comment installer les autres éléments.
– Je sais ce que chacun aime dans son bagel, expliqua Liam. Ça m’évite de devoir les déranger dans leur travail.
Kaydee-Lee plissa les yeux.
– Qu’est-ce que vous fabriquez, là-bas, dans l’école ?
– Oh, c’est… ce sont juste des expériences scientifiques, c’est tout.
– Ça doit être intéressant.
Il fit une moue désinvolte.
– Oh, ça n’a rien de bien excitant, en vérité. On, euh… on mesure, commença-t-il en cherchant des termes à consonance scientifique, les émissions de particules secondaires des, euh… des matériaux à toxines de radio-microparticules.
Elle commença par le dévisager avec perplexité, puis lui adressa un sourire avant de rompre le silence gênant qui s’était installé entre eux.
– Cool. J’aimais bien les sciences, à l’école. Mais bon, j’étais pas très douée, soupira-t-elle. J’étais pas douée pour grand-chose, à vrai dire… C’est sans doute pour ça que je fais ce boulot.
Il suivit son regard triste qui se perdait à travers la large fenêtre du snack dans l’avenue, où la moitié des boutiques étaient barricadées.
– Je n’ai jamais vu quelqu’un d’autre que vous travailler ici. Vous êtes toute seule ? demanda-t-il.
– En général, oui, le matin, répondit-elle. Arnie vient à midi pour faire la cuisine. Là, c’est vraiment l’heure de pointe. Il y a un club de couturières qui viennent déjeuner. Elles sont ponctuelles comme des horloges. Cinq mamies adorables. Je vous dis pas l’effervescence.
Liam sourit, ayant noté l’ironie dans sa voix.
C’était par ennui qu’il venait ici, mais aussi pour faire un peu d’exercice. Il lui fallait un quart d’heure pour rejoindre le centre-ville sur le vélo qu’il avait trouvé dans la cour de l’école. Mais pour être tout à fait honnête, c’était surtout pour aller au snack – toujours calme à cette heure matinale – et bavarder un peu avec Kaydee-Lee. Au fil des jours, ils étaient passés du « Comment ça va, aujourd’hui ? » aux commentaires sur la météo, puis à de petites discussions, pour finir par se présenter.
– Pourquoi restez-vous ici, Kaydee-Lee ?
Elle termina de préparer sa commande, s’appliquant à tartiner du fromage fondu sur un des bagels.
– Ici, à Harcourt ?
– Oui.
– Où est-ce que je pourrais aller ? répondit-elle dans un haussement d’épaules. J’ai un travail correct, je pense. Ce n’est pas comme si je rentrais chez moi le soir, complètement stressée. Je m’ennuie… mais au moins je ne suis pas angoissée.
– Mais vous ne comptez pas travailler ici toute votre vie ? Vous avez sûrement des projets, des rêves… un but, si je puis dire ?
– Oh là là ! J’ai dix-sept ans. Je ne sais même pas ce que je vais me faire à manger ce soir, et encore moins ce que je voudrais faire quand j’aurai votre âge.
– Mon âge ?
– Ben ouais, vous avez quoi ? Genre vingt-cinq, vingt-six ans, par là ?
Liam réprima un hoquet de surprise.
Vingt-cinq ans ? J’en ai dix-sept ! J’ai dix-sept ans, moi aussi !
Puis il se rappela qu’il n’avait pas vraiment d’âge. Sa fausse mémoire tentait de le persuader qu’il était un jeune homme de dix-sept ans, originaire de Cork, en Irlande. Mais tout ça n’était que du vent. L’histoire de quelqu’un d’autre.
Kaydee-Lee leva les yeux vers lui et remarqua le trouble sur son visage.
– Oh, bon sang, j’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?
– Non… c’est juste que, euh… je ne suis pas si vieux.
– Oh, ne me dites pas que vous avez une affreuse maladie qui vous fait vieillir prématurément ? J’ai mis les pieds dans le plat ?
– Non, ne vous en faites pas, la rassura Liam en passant la main dans sa tignasse ébouriffée. C’est à cause de cette mèche de cheveux blancs. Les gens me donnent toujours plus que mon âge.
Il lui adressa un petit sourire désarmant, signe qu’il ne s’était pas senti offensé, qu’elle n’avait pas fait de gaffe.
– Mais bon, il n’y a pas de mal, reprit-il. J’ai toujours eu cette mèche. C’est mon porte-bonheur, pour sûr.
– Je trouve ça très joli, lâcha-t-elle en rougissant. Je veux dire, vous voyez… ça fait cool. Un peu gothique.
– Gothique ? Que diable cela signifie-t-il ?
Elle sourit, incrédule.
– Gothique ? Ben, genre dark ? Vous faites très steampunk, quoi.
– Je n’ai pas la moindre idée de ce que vous racontez.
Elle éclata de rire.
– Vous êtes vraiment drôle. Cette façon de parler que vous avez… C’est comme si vous étiez à la fois jeune et vieux.
– Vieux ? Comment ça, vieux ? demanda-t-il en feignant l’indignation.
– Non ! s’écria-t-elle. Ce n’est pas ce que je voulais dire. C’est comme si, je sais pas… comme si vous aviez des manières d’autrefois. Vous voyez ? Comme si vous sortiez tout droit d’un film en noir et blanc.
– Eh bien, déclara-t-il en écartant les mains, on n’est jamais trop jeune ni trop vieux pour les bonnes manières, ma chère.
Elle émit un petit rire et finit de préparer le bagel au bœuf et au fromage fondu, qu’elle enveloppa dans du papier sulfurisé avant de le glisser dans un sac avec les autres. Puis elle ajouta quelques serviettes en papier et des fourchettes en plastique, et lui tendit le sac par-dessus le comptoir.
– Je connais un mot démodé pour vous décrire.
– Lequel ?
– Énigmatique. C’est bien comme ça qu’on dit, hein ? Vous êtes é-nig-ma-tique.
– Vous voulez dire mystérieux ?
– C’est ça, acquiesça-t-elle. C’est exactement ça, Liam : vous êtes mystérieux.
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– Bon, ça ne ressemble à rien, dit Maddy, mais crois-moi, tout fonctionne.
Liam jeta un nouveau regard méfiant aux câbles qui serpentaient sur le sol de la salle de classe. Pour l’heure, la machine de déplacement spatiotemporel n’était qu’un réseau de circuits imprimés posés sur une rangée de chaises en plastique orange et reliés entre eux par des boucles de fil électrique. Des soudures grossières assuraient la cohésion de ce fragile agencement.
Le système informatique contrôlant la machine ressemblait beaucoup à celui qu’ils avaient à Brooklyn : une douzaine d’unités centrales connectées à une demi-douzaine de moniteurs occupaient un ensemble de bureaux d’écolier rassemblés les uns contre les autres.
En revanche, il leur manquait le cylindre rempli d’eau glacée. Selon Maddy, ils n’en avaient plus besoin. Puisque leur mission avait changé, qu’il n’était plus question de préserver à tout prix une chronologie particulière, avec toutes les mesures strictes que cela impliquait pour s’assurer qu’aucun contaminant indésirable ne les suive dans le passé, il n’était plus nécessaire d’organiser des « départs immergés ». Si un contaminant mineur, par exemple un morceau de linoléum d’aujourd’hui, remontait le temps avec eux, cela pouvait provoquer une contamination, mineure elle aussi. Pour Maddy, le risque était acceptable. Les règles étaient différentes, à présent. Et, de toute façon, un changement mineur, une onde temporelle mineure, pouvait très bien, au bout du compte, faire dévier le cours de l’Histoire et empêcher qu’on fabrique un super-virus connu sous le nom de virus de Kosong en 2070.
Certes, il était tout à fait improbable que le lino d’une salle de classe puisse modifier l’Histoire à ce point. Mais qui sait ?
– Ne t’inquiète pas, Maddy, je te fais confiance, dit Liam d’une voix qu’il espérait aussi rassurante que possible.
Rashim désigna les deux carrés matérialisés au sol par des bandes de ruban adhésif coloré.
– Voilà où l’on se tient pour le départ, Liam. Ça fait un mètre carré, ce qui représente un espace amplement suffisant si on n’agite pas les bras dans tous les sens. Chaque carré est contrôlé par un logiciel qui gère la distribution d’énergie et canalise le champ. J’entre le poids précis correspondant… avec une marge d’erreur de neuf pour cent, bien sûr. Tu vois le carré de gauche ? Comme on part avant toi, il est configuré avec mes données, et celui de droite avec celles de Bob.
Rashim avait évalué le poids de chacun d’eux quelques jours plus tôt, en utilisant une bonne vieille méthode. Il avait rempli à ras bord un fût en plastique avec de l’eau, froide bien sûr, depuis le robinet des toilettes, puis demandé à Liam d’y entrer et de s’immerger complètement. Il avait récupéré l’eau ayant débordé dans un récipient placé sous le fût. C’est ce volume d’eau que Rashim avait ensuite mesuré avec précision pour déterminer le poids de Liam. Il avait procédé de même pour Bob, pour les filles, pour Bouba l’éponge et pour lui-même. Si personne n’avait perdu ou pris trop de poids entre-temps, les chiffres étaient utilisables.
Liam se tourna vers Maddy.
– Alors, c’est des carrés maintenant ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. Ce n’est plus un grand cercle pour tout le monde ?
– C’est la méthode de déploiement de Rashim, indiqua-t-elle. C’est ce qu’ils ont fait pour Exodus : des espaces de déplacement indépendants.
– C’est plus sûr, expliqua Rashim. Le risque de convergence de masse est beaucoup plus faible. De plus, j’ai tenu compte d’un accroissement de masse. Chaque fois qu’on utilise le même carré, on entraîne un centimètre de sol avec nous, pas plus de…
– Convergence de masse ? répéta Liam.
Il devinait bien ce que voulait dire cette expression, anodine en apparence. Il avait déjà assisté à ce phénomène, et ce n’était pas franchement beau à voir. Il grimaça.
– Dois-je comprendre que ce genre de truc vous est arrivé suffisamment de fois pour que vous ayez dû trouver un terme technique pour le désigner ?
– Il y a eu treize erreurs de transfert en phase alpha ! intervint Bouba. Ce qui en revenait était tout gluant ! Beurk !
– Oui, merci Bouba. En effet, nous avons connu, euh… quelques ratés. Mais tu vois, ce système, le système de projection de particules de Waldstein, est bien plus perfectionné que ne l’était le nôtre. Assez incroyable, même, je dirais. Cet homme était… est… un génie ! C’est la simplicité du procédé de calcul qui me fascine, cette idée qu’il a eue de tronquer l’ensemble du processus en un simple processus en deux étapes… expliqua Rashim avant de s’interrompre. Désolé… Plus je travaille sur cette machine, plus je suis admiratif. Le fait est, Liam, que c’est un système beaucoup plus fiable que celui d’Exodus. En outre, nous avons affaire à des masses bien plus faibles. Il n’y a que deux carrés de départ à la fois. Et ils sont séparés. Ce qui signifie que si un quelconque dysfonctionnement survient dans l’un d’eux, l’autre ne sera pas impliqué. Autrement dit, une seule personne se retrouvera sens dessus dessous, pas les deux. Allez, détends-toi, Liam, tout ira bien.
Liam chercha du regard le soutien de Maddy. Celle-ci hocha la tête.
– C’est une bonne idée, ces espaces séparés, dit-elle. C’est vrai que c’est bien plus sûr que notre système habituel.
– Bon, très bien, fit Liam en boutonnant son gilet. Si tu le dis. Au fait, à quelle année va-t-on remonter, déjà ?
– Je me suis décidée pour 1888, c’est-à-dire plusieurs années après la construction du viaduc et de son générateur. Assez longtemps pour qu’on soit sûrs qu’ils maîtrisent bien le système.
– 1888 ? répéta Liam à qui cette date rappelait quelque chose. Est-ce qu’il ne s’est pas passé un truc important cette année-là ?
– J’imagine qu’il s’est passé tout un tas de choses cette année-là.
– Non, mais un truc vraiment marquant à Londres. J’ai lu quelque chose là-dessus récemment…
Bob examina les données chargées dans sa tête.
– Les meurtres de Whitechapel ont eu lieu en 1888, indiqua-t-il.
– Des meurtres, c’est ça ! s’exclama Liam en claquant des doigts. Ceux commis par Jack l’Éventreur.
– Affirmatif. Ces meurtres se sont déroulés à Whitechapel, dans l’est de Londres, sur plusieurs mois. Cinq victimes de sexe féminin. La dernière d’entre elles, Mary Kelly, a été tuée le 9 novembre 1888.
– Un sacré mystère, pour sûr. On n’a jamais identifié le coupable, se souvint Liam, à qui cela donna une idée. On pourrait essayer de le faire pendant qu’on cherche une nouvelle maison ?
– Non, Liam, répliqua Maddy. On n’est pas la police. On se concentre uniquement sur notre mission, d’accord ?
– C’était juste une idée comme ça, soupira-t-il.
– Et ça le restera. On a des choses plus importantes à régler.
Sal jeta un coup d’œil à Bob qui venait de finir de s’habiller. Quelques jours auparavant, elle était allée faire quelques courses au centre commercial. Liam et Rashim portaient désormais chacun un pantalon en polyester et une chemise élégante dont le col n’était certes pas victorien, mais qu’un gilet gris en flanelle contribuait à faire paraître plus ancienne. Si personne ne regardait leurs vêtements de trop près, ça pouvait passer. Sal avait une fois encore eu toutes les peines du monde à trouver des habits à la taille de Bob. Elle avait eu recours à une boutique spécialisée où le choix était plutôt limité. Il avait donc à nouveau hérité d’une salopette, ainsi que d’une chemise rayée. Avec une casquette, il avait plus ou moins l’air d’un ouvrier bien costaud.
– Bon, j’ai donc établi un repère temporel six ans après la mise en service du générateur de Holborn Viaduct, déclara Maddy en se dirigeant vers l’un des écrans qui affichait une vieille carte paroissiale. L’emplacement choisi se trouve à environ cinq cents mètres du viaduc, tout près du fleuve de Londres.
– Tu veux dire la Tamise ? ironisa Liam.
– Ah oui, bien sûr, acquiesça-t-elle en louchant sur l’écran. Oui, c’est la Tamise. On a fait toute une série de micro-sondages sur le lieu d’arrivée. Une petite rive de galets, un mur de pierres sur un côté et ce qui semble être une volée de marches le long de celui-ci. Il y a très peu de perturbations spatiales, juste des petites choses, un pigeon de temps en temps ou quelque chose comme ça, j’imagine. Ça a l’air d’être un endroit assez tranquille.
– Bonne nouvelle ! lança Liam.
– Bon, je vous rappelle que c’est juste une visite de repérage, OK ? Allez examiner le viaduc, voyez si vous trouvez un endroit où on pourrait s’installer. Et revenez au point de départ.
– On a combien de temps ?
– C’est vous qui voyez, en fait. Je peux programmer une fenêtre de retour si tu veux. Ou alors on peut simplement surveiller la présence de mouvements réguliers à cet endroit. Tu te souviens ? Comme tu l’avais fait au pays des dinosaures ? Contente-toi d’agiter les bras en rythme et on te repérera très bien.
– Euh… Je crois que je préfère la fenêtre de retour programmée, pour être sûr.
– OK, dit-elle en pianotant sur le clavier. Il vous faut quoi, trois heures ? Davantage ?
– Oui, trois heures, ça me paraît suffisant, dit Liam avant de se tourner vers Bob. Prêt pour une nouvelle balade, mon gros ?
– Affirmatif.
– Bon, très bien, alors c’est parti ! lança Liam en tapant dans ses mains.
– Soyez prudents, dit Sal.
– Compte sur nous.
– Bon voyage, capitaine ! s’exclama Bouba l’éponge. Comme vous allez me manquer !
Rashim regarda Liam d’un air gêné.
– Il faudra que je change son programme un de ces jours, soupira-t-il. Il commence à m’agacer, en fait.
– Liam, tu fais partie de la deuxième fournée, annonça Maddy. On commence par Bob, à droite, et par Rashim, à gauche.
Chacun alla se placer dans sa case.
– OK, les gars… Compte à rebours d’une minute. Top !
Un voyant se mit à clignoter sur un des circuits imprimés, indiquant que le courant était en cours de transfert vers le condensateur. Il devait s’éteindre quand il y aurait assez d’énergie accumulée. Maddy avait estimé que ça conviendrait pour le moment. Quand ils seraient installés correctement, elle mettrait au point un système plus élaboré.
Elle décompta les dernières secondes, l’énergie se déchargea dans un bourdonnement, et ils disparurent tous les deux, ainsi qu’un morceau du linoléum sur lequel ils se tenaient.
– À ton tour, dit-elle à Liam avant d’entrer son poids dans le programme de commande du carré de gauche.
Sous le linoléum était apparue une couche de parquet. Le déplacement avait creusé le sol sur un bon centimètre.
– Trente secondes, tiens-toi tranquille à présent !
Liam mit ses bras le long du corps. C’était un peu déstabilisant de voir l’adhésif qui l’entourait sur le sol, sans savoir à coup sûr si le bout d’un coude ou un talon n’était pas trop près, voire débordait de l’espace délimité. Au moins, quand il était plongé dans le tube en plexiglas, il ne se posait pas ce genre de question.
Le condensateur commença à bourdonner.
– Quinze secondes, lança Maddy. Allez, on ne bouge plus !
– Mais je ne bouge pas !
– Si, tu n’arrêtes pas de gigoter ! Reste tranquille !
Il prit une grande inspiration et ferma les yeux.
Ah, bon sang. C’est reparti.
Il semblait s’être passé tant de choses depuis la dernière fois qu’il avait fait ça. Comme si une vie entière s’était écoulée entre-temps. Et c’était en effet une tout autre vie, à bien des égards. La vie de quelqu’un d’autre. La dernière fois qu’il avait accepté de partir à travers l’espace du chaos, vers des dangers inconnus, il savait qui il était et pourquoi il faisait tout ça. Mais cette fois… c’était si différent.
– Dix secondes !
Cette fois, il comprenait pourquoi son corps pouvait encaisser un tel supplice. Il avait été conçu spécialement pour cela. Cette fois, il savait que, s’il était frappé par une balle ou blessé par une épée ou un couteau, il souffrirait, certes, mais il survivrait. Ce qui signifiait qu’il y avait moins à craindre. Du moins l’espérait-il.
– Cinq secondes !
Il se mit à trembler, comme chaque fois que Maddy égrenait les dernières secondes.
Liam, espèce de chochotte. Tu es une unité de soutien, tu te souviens ?
Il en était à se demander si Bob avait déjà ressenti de la peur, quand il sentit soudain le sol se dérober sous ses pieds, comme la trappe sous ceux d’un pendu, et la terrible sensation de chute qu’il connaissait par cœur.
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Liam garda les yeux fermés. La brume blanche de l’espace du chaos avait perdu son charme envoûtant ; ce n’était plus une étendue magique et paradisiaque, mais un endroit qui le mettait de plus en plus mal à l’aise. Il y avait vu des silhouettes si évanescentes qu’il n’arrivait pas à dire si elles avaient ou non une forme particulière. Elles voletaient comme des spectres, ou nageaient comme des requins qui l’encerclaient de plus en plus près. Ou bien peut-être que son esprit ou ses yeux lui jouaient des tours et imaginaient tout ça. Cependant, Sal lui avait dit avoir vu la même chose.
Ce flottement solitaire dans l’espace du chaos n’était jamais assez court.
Un moment après, il sentit ses pieds se poser délicatement. Et s’enfoncer. Oui, oui, s’enfoncer.
Il tenta de sortir un pied de la substance visqueuse dans laquelle il sombrait peu à peu, et il perdit l’équilibre. Il tendit les bras devant lui, s’attendant à basculer tête la première dans la vase, mais il effleura une surface ferme et s’y accrocha.
Il lui sembla que c’était du bois, du bois humide recouvert d’une substance si gluante qu’il faillit lui glisser des mains.
– Liam ?
– Rashim ?
La nuit était froide et brumeuse, mais il distingua la silhouette floue de Rashim pas très loin de lui.
– Je pense qu’il y a eu une erreur de transmission. On a atterri dans la boue.
– Non… à mon avis, c’est marée basse, tout simplement.
Une petite erreur de calcul avait dû les déposer à quelques mètres de l’endroit prévu, en l’occurrence plus loin du bord du fleuve. Mais ça aurait pu être pire. Ils auraient pu arriver à marée haute, par exemple.
– Bob, tu es là ?
– Affirmatif, répondit-il de sa grosse voix qui résonna dans le brouillard.
Liam se cramponna fermement au bout de bois. Il ne s’enfonçait plus. Il retira un pied de la vase gluante, avec un bruit de succion.
– Il y a un poteau en bois, par ici. Vous pouvez vous en servir pour vous sortir de là.
– Ce n’est pas nécessaire, répondit Bob.
– Nous, c’est bon, on n’est pas dans la vase, indiqua Rashim. On est sur une sorte de passerelle.
Soudain, le brouillard se leva, et Liam les vit tous les deux à quelques mètres, debout sur une jetée en bois qui paraissait branlante. Au sec. Il comprit qu’il devait y avoir eu une petite erreur dans la mesure de son poids. Mais bon, ce n’était pas forcément la faute de Rashim. Il avait mangé tout un paquet de donuts aux noix de pécan une demi-heure plus tôt, ce qui avait dû suffisamment modifier son poids pour causer un décalage de son point d’arrivée.
À vrai dire, Rashim leur avait à tous conseillé de ne jamais manger juste avant un transfert. Liam maudit son manque de prudence.
Là, tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même, espèce de gros goinfre.
Il grommela en avançant avec peine vers eux, s’enfonçant dans la vase et chancelant à chaque pas, puis finit par se hisser sur la jetée en s’appuyant sur ses bras. Tandis que ses jambes pendaient dans le vide, il secoua les pieds pour débarrasser ses bottes des plus grosses mottes de cette saleté malodorante.
– Information : la translation a été décalée de quatre mètres trente-cinq, dit Bob.
Rashim hocha la tête :
– Il faudra en faire part à Maddy à notre retour pour qu’elle recalibre le pointeur spatial.
– Pas la peine, dit Liam. Le décalage est dû à trois donuts.
– Ah… Pourtant, je t’avais prévenu, Liam, dit Rashim.
Liam se mit debout sur le ponton humide après s’être débarrassé de la plus grande partie de la vase collante. Il adressa un sourire à Rashim dans la pénombre.
– Ça me servira de leçon, déclara-t-il avant de scruter la brume glaciale qui les entourait. Alors c’est sûr, on est dans le Londres victorien, là ?
– Affirmatif, répondit Bob.
– Oui, le corrigea Liam. Dis « oui », pas « affirmatif ».
Il repéra la silhouette massive de Bob et lui donna une petite tape dans le dos.
– Tu ne t’y feras jamais, hein ?
– Ce fichier de langage s’avère difficile à remplacer.
– On devrait y aller, non ? les interrompit Rashim.
– Tu as raison, acquiesça Liam. Allons retrouver la terre ferme.
Ils suivirent la jetée jusqu’à ce qu’elle s’élargisse et aboutisse à des galets, au pied d’un mur de pierres couvert de vase jusqu’à une ligne, à mi-hauteur, correspondant au niveau de la marée haute. Au-delà, les pierres étaient humides à cause du brouillard.
C’était ce mur – sans la brume – dont les micro-sondages qu’ils avaient réalisés plus tôt leur avaient fourni l’image, ainsi que l’escalier qui montait le long de celui-ci. Une dizaine de marches glissantes et étroites qu’ils entreprirent de gravir.
Arrivé en haut, Liam regarda autour de lui. Un tapis de brume couvrait le fleuve en contrebas, comme une fine couche de neige parsemée d’éclats bleu argenté par un quartier de lune. Il discerna les silhouettes des péniches qui en émergeaient, surmontées de cabines de pilotage comme autant de petits phares isolés au milieu d’une mer laiteuse. Cette mer elle-même semblait animée : il vit d’énormes spectres noirs surgir dans le brouillard du fleuve, pareils à ceux qui tournaient en rond dans l’espace du chaos – c’était les ombres portées des nuages se poursuivant à travers le ciel faiblement éclairé par la lune.
Les deux autres le rejoignirent.
– Il fait si sombre, dit Rashim.
Liam opina. Par rapport à New York, par rapport aux villes du futur auxquelles Rashim était habitué, ce paysage devait lui évoquer une sorte de monde des ténèbres moyenâgeux.
La pénombre était néanmoins tachetée de milliers de petits points de lumière ambrée : des lampes à gaz derrière des fenêtres sales, des bougies derrière des voilages en lambeaux. Ils se trouvaient sur une place pavée bordée, sur un côté, par ce qui ressemblait à un entrepôt ou une petite usine.
Ils entendirent un grondement métallique sourd de l’autre côté du fleuve et tournèrent les yeux par-delà le tapis de brume. Liam remarqua alors les arches et les piliers de soutènement d’un pont large et bas.
– D’après mes données, il s’agit du Blackfriars Bridge, dit Bob.
Pas loin au-delà, un autre pont et le bruit d’un sifflet à vapeur confirmèrent ce que Liam suspectait. Un train traversait le fleuve vers la rive où ils se trouvaient. Il put distinguer une vague enfilade de lumières en mouvement – les lampes qui éclairaient chaque wagon.
– Bon sang ! chuchota Rashim. C’est un… un train à vapeur ?
– Oui.
– Nous devrions nous diriger vers notre destination, suggéra Bob.
Il avait raison. Liam préférait être de retour pour la fenêtre programmée par Maddy plutôt que de devoir agiter les bras comme un imbécile dans l’espoir qu’elle en ouvre une autre. Après tout, ils n’avaient aucun moyen de savoir avec certitude si leur installation provisoire de 2001 était capable d’identifier ce genre de signaux.
– Nous devons nous diriger vers le nord, dit Bob en indiquant une rue étroite.
Ils remontèrent la rue, sombre et tranquille. Elle tournait sur la gauche et donnait, à une centaine de mètres, sur une rue bien plus large, dont l’agitation était déjà perceptible. Ils entendaient le clop-clop caractéristique des sabots des chevaux, le beuglement d’un cocher, le raclement métallique des roues cerclées de fer d’une voiture. Ils débouchèrent dans une grande artère, encombrée de voitures à chevaux et de charrettes, le long de laquelle d’imposants réverbères en fer forgé de plus de trois mètres de haut déversaient, de chaque côté, de grosses flaques de lumière ambrée.
– Ça alors ! murmura Rashim. Je n’aurais jamais imaginé que ça puisse être aussi animé !
– Et il est 10 h du soir, indiqua Liam en désignant une horloge sur un bâtiment voisin. Les gens se couchaient encore plus tard à Cork, ma ville natale.
Il réprima l’envie de se reprendre. Ce n’était pas sa ville natale, bien évidemment… Mais c’était si pénible et si peu naturel, pour les filles et pour lui, de devoir sans cesse se corriger qu’il avait fini par laisser tomber. Comme Maddy le lui avait dit : « Peu importe que nos souvenirs soient de seconde main, Liam. On est véritablement la somme de ce dont on se souvient. Et c’est comme ça que je m’en arrange. »
Le déni, un moyen comme un autre de s’accommoder du fait que sa vie entière est un mensonge.
– C’est vraiment fantastique ! s’extasia Rashim.
– Tant mieux si ça te plaît. Et maintenant, Bob, on va où ?
– Nous sommes dans Farringdon Street, dit Bob en indiquant la rue animée.
Tout au bout, un pont bas enjambait la rue. Le long de celui-ci brillaient des globes de lumière d’une couleur différente, d’un ambre pâle, presque vanille, dont l’éclat était plus stable que celui, souvent vacillant, des lampes à gaz.
– Et là-bas, c’est Holborn Viaduct.
– Et ces lumières…? commença Liam en les désignant d’un mouvement de tête.
– Affirmatif, répondit Bob. Elles fonctionnent à l’électricité.
Tout trois remontèrent Farringdon Street sur un large trottoir bondé de piétons. Des ladies et des gentlemen élégamment vêtus, qui flânaient après un spectacle, s’y mêlaient aux camelots et aux marchands de quatre-saisons qui pliaient boutique et rentraient chez eux.
– Faites place ! aboya un homme aux épaules carrées qui les dépassa en tirant une voiture à bras remplie de têtes et de pieds de cochon.
Une femme tirée à quatre épingles, qui marchait aux côtés d’un homme svelte portant un haut-de-forme, pinça les lèvres en une moue réprobatrice au passage de la voiture.
– Quelle horreur… murmura-t-elle.
Liam et Rashim échangèrent un sourire. Les bruits, les odeurs – les fumées de charbon, le crottin de cheval –, toute cette agitation bouillonnante, étaient rassurants, porteurs de vie. Après la solitude de l’école abandonnée, cela faisait du bien de se retrouver au milieu de tant de gens.
Liam fut le premier à percevoir ce parfum ténu : l’odeur de grains de café qu’on torréfie dans une poêle, provenant d’une grande charrette à quatre roues garée sur le bord de la rue, au milieu de la saleté. Des marches dépliées jusqu’au trottoir menaient à une plateforme en bois où étaient attablés des gens bien habillés qui prenaient le café avec une tranche de gâteau. À un bout de la charrette, une femme et un homme en tablier, munis de grands percolateurs en étain fumants, servaient des tasses de café fraîchement torréfié. Des bougies éclairaient les tables, et de petites lampes à pétrole étaient suspendues au-dessus comme des guirlandes de Noël.
– Vivement que Maddy voie ça ! s’exclama Liam en riant. Un Starbucks tiré par des chevaux !
Quelques minutes plus tard, ils se tenaient sous le viaduc, levant les yeux vers les épaisses armatures de fer, peintes en vert, qui enjambaient la large rue. Au-dessus, le long de la voie qui traversait le viaduc, les globes électriques de hauts lampadaires de fer brillaient fièrement.
– Et voilà le premier éclairage public de Londres alimenté par l’électricité ! commenta Liam d’un air admiratif. Pas mal.
– Nous avons déjà utilisé une demi-heure du temps qui nous est imparti, l’informa Bob.
Liam cessa de s’extasier devant les lampes et se concentra sur ce qui se passait sous le viaduc. De part et d’autre de la rue s’alignaient des colonnes de pierres hexagonales d’où partaient les arches de fer qui se rejoignaient. Des trottoirs, éclairés par d’autres globes électriques, s’étiraient des deux côtés de Farringdon Street entre les colonnes de pierres et des rangées d’arcades de briques, chacune allouée à un commerce différent.
De l’autre côté de la rue, ils virent s’ouvrir en grand les épaisses portes de chêne d’une des arcades. Plusieurs hommes en sortirent, faisant rouler des tonneaux de bière sur le trottoir jusqu’au plateau d’une charrette.
Liam se tordit le cou pour mieux voir l’intérieur, derrière les portes ouvertes. Il aperçut des voûtes et des alcôves qui semblaient remplies de barriques, de caisses et de boîtes de toutes tailles.
– Allons voir ça de plus près.
Ils traversèrent Farringdon Street, en prenant soin d’éviter les voitures à chevaux qui ne montraient aucune intention de s’arrêter ou de ralentir pour les laisser passer.
En se rapprochant, Liam observa les trois hommes qui chargeaient la charrette rapidement, presque furtivement.
– Restez ici, glissa-t-il à Bob et Rashim.
Puis il prit un air détendu et passa devant les portes de chêne grandes ouvertes en sifflotant à voix basse. Il s’arrêta, posa un genou à terre et fit mine de refaire son lacet tout en tendant le cou pour scruter à l’intérieur le long dédale de voûtes et d’alcôves.
– Hé oh !
Il se retourna. L’un des hommes se tenait au-dessus de lui.
– Hé toi ! Tu veux qu’je t’aide ?
– Je… j’étais juste en train de… balbutia Liam en se redressant.
– En train de fourrer ton nez là où tu risques de te le faire casser ! aboya l’homme, avant d’attraper brutalement Liam par le bras. Tu serais pas de ces mouchards de la flicaille ? Hein ? Des fichus condés ?
L’homme était petit et grassouillet, avec de gros yeux ronds exorbités sous des sourcils broussailleux. Liam devait baisser les yeux pour le regarder. Mais il soupçonnait le type d’être plus costaud qu’il n’en avait l’air – ou alors c’était un sacré fanfaron.
– Quoi ? Non ! C’est juste que… je…
– Parce que j’peux appeler Bertie pour te charcuter si tu…
– En fait, je cherche un local commercial, le coupa Liam.
– Un local commercial ? Elle est bien bonne, celle-là !
L’homme trapu se tourna en apercevant Rashim qui venait au secours de Liam. Il marqua un temps d’arrêt presque comique devant sa peau basanée.
– Bon Dieu ! lâcha-t-il. Z’êtes avec ce type ?
– Oui. Oui, en effet, répondit Rashim.
Son anglais bien articulé, teinté d’un accent étranger, parut impressionner l’homme, voire l’intimider. Ce dernier pencha la tête, comme s’il étirait sa nuque raide.
– Bon, ça va alors, déclara-t-il avant de lâcher le bras de Liam. C’est vot’ valet ?
Rashim croisa le regard de Liam, et tous deux réprimèrent un sourire amusé.
– Non, pas vraiment.
– Je ne suis le valet de personne, ajouta Liam, l’air indigné. Nous sommes, euh… associés, c’est tout.
– Ah. Vraiment ? s’étonna l’homme trapu avec une grimace.
– Euh… oui, tout à fait, confirma Rashim.
– On voudrait louer un de ces espaces sous les arcades, reprit Liam.
Les deux autres hommes avaient fini de charger le dernier tonneau sur la charrette. L’un d’eux grimpa sur le marchepied et donna aux chevaux le signal du départ. Leurs sabots claquèrent sur les pavés, et la voiture s’ébranla.
– On dirait qu’il y a pas mal de place, là-dedans, poursuivit Liam. On pourrait vous en louer une partie ?
– Ben, ce qui y a là-dedans, c’est pas tes oignons, mon gars.
Bob sortit de l’obscurité.
– Un problème, Liam ? demanda-t-il en marchant vers l’homme trapu.
Sa grosse voix résonna sous le viaduc de fer et de pierres, attirant l’attention jusque de l’autre côté de Farringdon Street. Une main énorme empoigna le bras de l’homme et le serra comme un étau. Ses yeux exorbités s’agrandirent encore. On aurait dit une grenouille avec un gilet.
– Tout va bien, Bob, ne t’en fais pas, répondit Liam.
– Bertie ! hoqueta l’homme, effrayé par le géant qui se dressait devant lui. Bertie ! Viens m’aider !
Son collègue, le fameux Bertie, jeta un coup d’œil à Bob, puis recula de quelques pas dans la pénombre.
– Et si on discutait un peu ? suggéra Liam. Auriez-vous une pièce libre à l’intérieur ? Ou peut-être connaissez-vous quelqu’un qui en possède une ? C’est tout ce qu’on voudrait savoir.
– On a de l’argent, ajouta Rashim. On peut vous offrir un très bon prix.
L’homme déglutit, ce qui le fit ressembler davantage à un crapaud qu’à une grenouille.
– Un très bon prix, vous dites ?
– Oui, acquiesça Liam. Bob, veux-tu bien lâcher le bras de ce gentilhomme avant de le réduire en bouillie ?
– Comme tu voudras.
Bob desserra son étreinte, et l’homme dégagea vivement son bras. Puis il étira à nouveau son cou et rajusta son gilet froissé, l’air outré.
– Bon, fit-il prudemment, sans quitter Bob des yeux. J’imagine qu’une petite discussion ne peut faire de mal à personne.
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Ils pénétrèrent à l’intérieur en passant la porte de chêne à deux battants que le grand jeune homme nommé Bertie referma derrière eux. Il était filiforme et il avait des cheveux bruns et courts avec une raie sur le côté, de longues rouflaquettes et une ébauche de moustache en guidon hélas peu convaincante.
Son patron aux allures de batracien lui jeta un regard noir qui semblait vouloir dire : « Il faudra qu’on ait une petite conversation, tous les deux. »
Liam examina les alentours. D’une certaine façon, ça ressemblait beaucoup à ce qu’ils avaient quitté à Brooklyn : un plafond voûté de briques rouge sombre. Mais cette arche-là était pleine de caisses de transport en bois empilées, de tonneaux de whisky et de liqueurs, de fûts de bière, de bouteilles de vin et de sacs remplis de denrées mystérieuses. Il y avait même un râtelier de fusils de surplus de l’armée et des petites boîtes de munitions scellées.
Au bout des allées passant entre les montagnes de caisses depuis la salle principale, il devina d’autres voûtes et alcôves qui se fondaient dans l’obscurité. On aurait dit une sorte de labyrinthe. Une véritable caverne d’Ali Baba.
Le petit homme replet s’assit à une table ronde éclairée par une lampe à gaz au milieu de son « entrepôt ». Il coupa un morceau de fromage dans une meule de la taille d’un carton à chapeau.
– Alors, vous parliez d’un bon prix, hein ?
Liam s’assit en face de lui.
– Si vous avez quelque chose de libre par là, fit-il en désignant la partie obscure, alors, oui, on peut payer.
– Oh, il y a encore beaucoup d’espace à louer, sous le viaduc, indiqua l’homme en mâchant énergiquement son fromage. Il suffit de s’adresser à la bonne personne.
– Et je présume que c’est vous, la bonne personne.
– C’est ce qui se dit dans le coin, répondit-il avec un haussement d’épaules.
– Je me présente : Liam O’Connor, annonça Liam en tendant sa main par-dessus la table.
L’homme le regarda un instant avec méfiance, finissant sa bouchée de fromage, puis il s’essuya la main sur sa manche et serra celle de Liam.
– Delbert Hook. Je suis dans l’import-export.
Liam se demanda s’il y avait ici la moindre chose acquise légalement. La plupart des marchandises étaient sans doute « tombées de l’arrière d’un chariot ». La hâte suspecte avec laquelle M. Hook et ses assistants avaient chargé la charrette ne lui avait pas échappé.
– Le grand échalas qui se tient là-bas, près de la porte, c’est mon assistant, Bertie.
Le jeune homme s’avança et tendit une main hésitante à Liam.
– Euh… c’est Herbert, en fait. Ravi de vous rencontrer.
– Moi, je l’appelle Bertie, dit Delbert. Il est plus malin qu’il n’en a l’air.
– À vrai dire, je donne également des cours de mathématiques, je fais les comptes de Del en semaine et…
– Pour toi, mon gars, c’est monsieur Hook ! aboya son patron avant de se radoucir. Ou bien Hooky. À la limite, si je suis très, très soûl… tu peux m’appeler Del. Mais seulement dans ce cas.
Liam sentit comme de l’affection entre les deux hommes, malgré les regards furieux qu’ils échangeaient.
– Et vos deux compères ? demanda Delbert, les yeux rivés sur Bob. C’est qui, cette grosse brute ?
– C’est Bob, répondit Liam. Et lui, c’est mon bon ami le professeur Rashim Anwar.
– Un professeur ? répéta Delbert, l’air admiratif. Comme ces cerveaux de l’université d’Oxford, c’est ça ?
– Pas ce genre de professeur, je le crains.
– Oh ? fit Delbert, l’air déçu. Dommage.
Il se tailla un autre morceau de fromage. Liam remarqua qu’il n’en proposait à personne.
– Pour un bon prix, et si vous pouvez me convaincre que vous n’êtes pas des mouchards à la botte de la police… je pourrais bien vous trouver un coin rien que pour vous.
– Nous tenons à la confidentialité, dit Rashim.
– Bien sûr, rétorqua Delbert en le fixant. Comme tout homme d’affaires digne de ce nom, n’est-ce pas ?
– Je crois savoir qu’il y a un générateur d’électricité quelque part sous ce viaduc, non ?
– Oh, vous parlez de la « machine de production d’électricité voltaïque », répondit Delbert en hochant la tête. Oui, en effet. La première de cette taille dans le monde entier, qu’ils disent. Il y a eu un grand défilé, des fanfares et tout le tintouin y a de ça cinq, six ans, quand ils ont allumé cet engin. Drôlement bruyant, lui aussi ! On dirait qu’une fichue locomotive traverse les murs. Il vous faudra une pièce bien loin de ce maudit truc si vous ne voulez pas qu’il vous casse les oreilles jour et nuit !
– Non, intervint Liam. Tout près, ça nous ira très bien, pour sûr.
– Tout près ? répéta Delbert en levant un de ses sourcils broussailleux avec méfiance. On dirait presque que ça vous arrange…
– Disons que ça ne nous dérangera pas.
Delbert caressa sa lèvre inférieure, en fronçant les deux sourcils, cette fois.
– Hmm… Vous pouvez me dire quel genre d’affaires vous faites ?
– C’est privé, dit Liam.
– Privé, ça recouvre tout un tas de péchés, mon cher. Je suis peut-être pas toujours dans la légalité, ici, mais y a des choses dont je ne veux pas être complice. Vous pigez ?
Liam comprit qu’il devait au moins fournir à l’homme des bribes d’informations. Juste ce qu’il fallait pour satisfaire sa curiosité aiguisée.
– Nous menons des expériences scientifiques. Le professeur Anwar est une sorte de… savant.
– De la science, c’est ça ? dit Delbert à qui cela semblait plaire. Vous êtes quoi… un genre d’inventeur ?
– Je, euh… balbutia Rashim avant que Liam ne lui adresse un hochement de tête discret. Oui, on peut dire ça comme ça, un inventeur.
– Seigneur ! s’exclama Herbert avec enthousiasme. Puis-je vous demander quel genre de choses vous inventez ? Voyez-vous, monsieur, je m’intéresse moi-même beaucoup aux sciences.
– C’est pas le moment, Bertie ! pesta Delbert.
Il se cala au fond de sa chaise, s’essuya les mains et finit sa bouchée de fromage en examinant ses visiteurs en silence.
– Eh bien alors, c’est d’accord. Je vais vous montrer ce que j’ai. Ensuite, messieurs, il va falloir qu’on parle argent, vous et moi.
Delbert se leva, attrapa la poignée de la lampe en cuivre posée sur la table et leur fit signe de les suivre. Il les conduisit dans un passage resserré entre des piles de caisses, le long d’un étroit tunnel, si bas que Bob dut se courber pour y entrer.
Ils tournèrent à un coin avant de découvrir, à la faible lumière de la lampe de Delbert, une salle voûtée presque aussi grande que celle qu’ils venaient de quitter. Des marchandises étaient entassées le long du mur de gauche. Sur celui d’en face se découpaient trois alcôves régulièrement espacées.
– Celle de gauche ouvre directement sur Farringdon Street, expliqua-t-il. Je ne m’en sers pas, mais j’ai la clé. Vous pourrez utiliser cet accès, à condition de penser à bien le fermer la nuit. Comme ça, ça vous évitera de me déranger sans cesse dans mon travail. Celle du milieu donne sur une petite réserve dont je n’ai pas l’usage. Je peux vous louer celle de droite.
Il se dirigea vers l’alcôve. Elle s’étendait plus loin qu’il n’y paraissait au premier abord, formant un tunnel bas et étroit de trois mètres de long qui débouchait sur une porte cintrée en chêne munie d’un gros cadenas. Delbert fouilla la poche de son pantalon et en tira un trousseau de clés produisant un tintement métallique.
– Je vous donnerai cette clé, bien sûr, dit-il en la glissant dans la serrure.
– C’est la seule que vous avez ? demanda Rashim.
– Bien sûr ! Bien sûr ! répondit Delbert avec une grimace.
Le verrou tourna avec un bruit sec, et l’épaisse porte s’ouvrit en craquant. Liam l’entendit immédiatement – une pulsation sourde et étouffée qui ne semblait pas venir de très loin. Il jeta un regard à Rashim qui lui renvoya un sourire d’approbation.
Le générateur est tout près. Parfait.
– On y est, dit Delbert en entrant.
Il leva sa lampe, et des ombres se mirent à danser dans la pièce vide, tandis que les autres le rejoignaient en file indienne. Par-dessus la pulsation – c’était plus une vibration ressentie à travers les murs de briques et le sol qu’un véritable son –, ils perçurent le faible couinement des rats qui couraient se réfugier dans les coins sombres.
Les filles vont adorer ça, pensa Liam.
– Je ne crois pas que vous puissiez trouver un coin plus discret, messieurs !
La voix de Delbert résonna entre les briques en un long écho qui parut mettre une éternité à disparaître. Il ramassa sur le sol une épaisse bougie plantée dans un amas de cire fondue et l’alluma.
À la lueur vacillante de cet éclairage supplémentaire, Liam put distinguer plus en détail l’espace qui l’entourait. Il faisait à peu près deux tiers de la surface de leur arche sous le pont Williamsburg, et il ne donnait sur aucune autre pièce. La salle se résumait à un rectangle de dalles de pierres, d’environ onze mètres sur cinq, fermé par une voûte de briques assez basse. C’était presque un cachot, vu sous un certain angle… Ou une sorte de grande cabine de bateau. Liam supposa que le la pulsation incessante ne serait, à la longue, pas plus gênante que le moteur d’un paquebot.
– C’est un lieu convenable, lâcha Bob de sa grosse voix.
Et on pourra faire en sorte de s’y sentir chez nous, non ?
Leur précédente base était tout aussi spartiate et sinistre, au début. Mais ils avaient réussi à la rendre confortable. À se l’approprier.
– Eh bien, monsieur Hook, je pense que vous venez de vous trouver des locataires, annonça Liam.
Delbert le gratifia d’une tape amicale dans le dos.
– Oh, voyons, oubliez donc ce monsieur Hook si solennel ! Appelez-moi Hooky, ou Del si vous voulez, jeune homme.
Il se tourna vers Liam avec un air faussement sérieux
– Mais pas Delboy, d’accord ? Ça, c’est ma limite ! s’exclama-t-il en étirant son cou sur le côté, jusqu’à son gilet – un tic inconscient, semblait-il. Le dernier crétin qui a osé m’appeler comme ça est reparti avec la lèvre bien enflée. Pas vrai, Bertie ?
– Euh… c’est Herbert, en fait.
– Allons, mon garçon, arrête de faire de l’esbroufe devant les clients, soupira Delbert. Bon, quant à nous, messieurs, allons donc discuter du loyer.
Il conduisit Liam et Bob hors de la pièce. Rashim resta en arrière quelques instants, le temps d’y jeter un dernier coup d’œil.
– Vous êtes vraiment inventeur, monsieur ? lui demanda Bertie.
– Plutôt un spécialiste de la physique quantique, répondit Rashim.
Le jeune homme ne comprenait visiblement pas ces mots, mais il parut tout de même impressionné.
– Eh bien, ça a l’air bigrement intéressant, monsieur, dit-il en tendant la main à Rashim. J’espère bien que nous aurons l’occasion de discuter, un de ces jours. J’ai quelques idées que j’aimerais beaucoup partager avec vous, si vous le souhaitez…
– Euh ? Oh… bien sûr, Bertie, acquiesça Rashim en lui serrant la main. Oui, nous pourrons discuter.
– Vous savez, professeur Anwar, je déteste que Delbert me présente sous cet épouvantable surnom. Il n’y a que lui qui m’appelle Bertie, personne d’autre !
Rashim éteignit la bougie et sortit de la pièce avant que la lueur de la lampe à gaz qui s’éloignait ne s’évanouisse et qu’il se retrouve dans l’obscurité la plus complète.
– Herbert, lança le jeune homme derrière lui. Mon nom est Herbert, en fait.
Mais Rashim ne l’écoutait plus. Il essayait de rattraper la lueur ténue de la lampe. Il tourna à un coin et disparut.
Le jeune homme se retrouva seul au milieu des rats que le retour de l’obscurité encourageait à sortir de leur cachette.
– J’ai bel et bien été baptisé du nom d’Herbert George Wells. Et pas Bertie, bon sang !



CHAPITRE 46
7 OCTOBRE 2001, HARCOURT, OHIO
Le shérif Marge McDormand tenait nonchalamment une tasse de thé vert entre ses mains en regardant l’écran.
– Quel monde de cinglés… murmura-t-elle.
– Qu’est-ce qui se passe, Marge ?
– Non, rien, Jerry, répondit-elle avant de jeter un regard par-dessus l’ordinateur à son mari, assis en face d’elle. Et c’est shérif, pendant le service, très cher.
Jerry ôta de sa bouche le stylo à bille qu’il mâchonnait et soupira.
– Ça ne te suffit pas que je sois ton employé ?
– On dit adjoint, mon ché… Et c’est seulement jusqu’à ce qu’on recrute quelqu’un, lui rappela-t-elle en souriant. Je suis certaine qu’on trouvera bientôt. Alors tu pourras redevenir homme au foyer.
Elle ramena les yeux sur l’écran. C’était une journée calme à Harcourt. Marge avait fait ses rondes dans la matinée. Pas grand-chose à signaler à part une voiture volée abandonnée devant le Gary’s Bar. Pas d’autres dégâts que la fenêtre côté conducteur forcée et le capuchon en plastique de la colonne de direction arraché pour court-circuiter le contact. Ça, et puis il lui avait fallu reconduire Henry Learry, le poivrot local, chez lui, auprès de sa femme inquiète. Marge l’avait trouvé profondément endormi dans son camion, après une nuit de beuverie. Il était encore bien trop imbibé pour qu’elle le laisse reprendre le volant.
C’était le genre de choses dont Marge devait s’occuper quotidiennement. Des gamins qui entraient par effraction dans les usines abandonnées pour y zoner, d’occasionnelles querelles domestiques, des petits chats coincés dans les arbres. C’était ça, le travail de la police, à Harcourt.
Ça lui convenait. Elle était bien trop vieille pour s’occuper de vrais crimes. Elle portait une arme à feu à la ceinture, mais en cinq ans d’exercice, elle n’avait jamais eu à défaire la lanière de cuir de son holster. Et c’était très bien comme ça.
Comme d’habitude, elle avait terminé sa ronde du matin au snack où elle avait pris l’habitude de commander un café et un donut pour Jerry et un thé vert pour elle. La fille Williams, Kaydee-Lee, la retenait souvent quelques minutes de plus que nécessaire pour discuter avec elle de tout et de rien.
Cette pauvre gamine doit se sentir tellement seule.
Marge se demandait pourquoi diable elle restait ici, à Harcourt. C’était une ville avec un passé mais pas d’avenir : un lieu chargé d’histoire, dont la population vieillissante semblait se réduire de quelques dizaines de personnes à chaque nouvel hiver rigoureux.
Pourtant, ce matin, Kaydee-Lee avait de la compagnie. Un jeune homme plaisant au possible, à l’accent intéressant et aux charmantes manières d’un autre âge. Marge avait d’abord cru qu’il était canadien jusqu’à ce qu’elle revienne dans sa voiture et situe son accent : irlandais. Tous les deux semblaient s’entendre comme de vieux copains. Comme larrons en foire.
La fille avait besoin de quelqu’un dans sa vie solitaire. Et ce jeune homme semblait être une bonne trouvaille.
Tant mieux pour toi, ma fille.
Marge sirota son thé et reprit sa routine consistant à consulter divers sites Internet ainsi que les pages Intranet de la police d’État. Le monde semblait être devenu complètement fou à la suite de l’attaque terroriste de New York. Sans qu’on sache trop pourquoi, le président tentait de convaincre le monde entier d’entrer en guerre contre l’Irak, alors même qu’on commençait à trouver des preuves indiquant que les terroristes venaient, pour la plupart, d’Arabie saoudite.
Drôle de logique.
Et ces types en Afghanistan ? Comment on les appelait déjà ? Les Tali-quelque chose ? Jerry les avait rebaptisés les « Talitubbies », en s’inspirant d’une émission télé pour enfants. N’étaient-ils pas davantage impliqués dans l’attaque des Twin Towers que ce Saddam Hussein, là-bas, en Irak ?
Marge secoua la tête. Les Américains étaient très en colère, et à juste titre. Des dizaines de milliers de New-Yorkais pleuraient en ce moment même la perte de leurs proches. Mais ce n’était sûrement pas le meilleur moment pour décider de choses aussi graves qu’une guerre.
Elle soupira.
Ils veulent une guerre. Et ils vont l’avoir, à tous les coups.
D’un clic, elle ferma la page d’informations du site de MSNBC, puis se rendit sur la page du bulletin de la police d’État qui présentait au jour le jour le blabla habituel, plus les notes quotidiennes désormais obligatoires sur le niveau d’alerte terroriste. Aujourd’hui, comme la veille et l’avant-veille, c’était rouge – niveau élevé. En plus du code couleur, il était rappelé à tous les membres des forces de l’ordre d’être vigilants « en cas d’activités ou de personnes suspectes ».
Or, Marge était toujours à l’affût des activités et des personnes suspectes. De toute façon, c’était précisément en ça que consistait son boulot. Elle trouva cette note quelque peu condescendante. C’était comme si on disait à la jeune Kaydee-Lee de faire bien attention à ne pas verser du café brûlant sur la tête du prochain client qu’elle servirait.
En grinçant des dents, elle parcourut consciencieusement la page, puis alla sur le site du ViCAP, le programme mis en place par le FBI pour lutter contre les criminels dangereux, et étudia la liste des criminels les plus recherchés : une vingtaine de portraits, dont un bon nombre de gens de couleur arborant des barbes de Père Noël noires assez grandes pour qu’on puisse y perdre un chiot.
– Eh non, murmura-t-elle, je n’ai vu aucun de vous traîner dans les parages… toi non… toi non plus, Oussama Ben Laden, ni toi, Manuel Caraccus, ajouta-t-elle avant de cliquer sur la deuxième page. Ni…
Elle suspendit sa phrase en reconnaissant un visage qu’elle venait de voir quelques minutes plus tôt.
Jerry entendit son hoquet de surprise. Il leva les yeux de la paperasse sur son bureau.
– Tu t’es encore coupée avec du papier, Marge ?
Il remarqua alors ses yeux écarquillés derrière ses lunettes où se reflétait la pâle lueur de l’écran, et la tasse qu’elle tenait figée entre le bureau et sa bouche, laquelle restait grande ouverte sans qu’il en sorte le moindre son – un événement rare en soi.
– Qu’est-ce qui ne va pas, Marge ?



CHAPITRE 47
7 OCTOBRE 2001, ÉCOLE PRIMAIRE GREEN ACRES, HARCOURT, OHIO
– Apparemment, il va falloir creuser un peu les murs. Regardez, dit Maddy en zoomant sur une partie du plan.
Rashim approuva.
– On dirait qu’ils ont laissé un espace entre les murs pour permettre le passage des câbles depuis le générateur jusqu’aux réverbères, en surface. Et ici, indiqua-t-il, un doigt sur l’écran, pour des câbles menant à un nœud de distribution extérieur. À croire qu’ils avaient prévu depuis le début que le générateur ferait partie du viaduc. C’est fascinant.
En attrapant la souris, Rashim effleura la main de Maddy, qui la retira prestement après une demi-seconde quelque peu embarrassante.
– Vas-y, je te la laisse, lâcha-t-elle.
À l’aide de la souris, il commença à se déplacer dans l’image pixellisée du plan.
– Hmm, ce serait beaucoup plus simple de creuser directement jusqu’à la salle du générateur. Il n’y a que deux murs entre notre arche et le gros moteur à vapeur.
– Tu crois vraiment que c’est une bonne idée ? Se brancher juste là, alors qu’il y a sans doute des opérateurs en charge de la machine, ou je ne sais quoi. Des hommes pour pelleter le charbon et tout. On doit absolument rester discrets.
– En effet, oui… Alors peut-être qu’on devra se brancher sur un câble quelque part le long de ce conduit. Mais c’est beaucoup plus de travail. Et j’imagine que ça ne doit pas être évident de se faufiler entre ces murs, ajouta-t-il avant de plisser les yeux et de jurer en farsi. Si seulement l’image avait une meilleure résolution…
– C’est ce que j’ai trouvé de mieux. À vrai dire, c’est le seul plan sur lequel j’ai pu mettre la main.
Maddy avait passé une bonne partie de la journée de la veille au cybercafé de la zone commerciale et elle était tombée sur un site d’architecture qui proposait des archives de projets immobiliers de l’ère victorienne. Holborn Viaduct était loin d’être le plus grandiose des projets londoniens, mais il avait une importance historique car il incluait le premier générateur électrique de la ville.
– Ça paraît délicat… mais c’est discret, Rashim, c’est ça qui compte, reprit-elle. Quand on commencera à leur pomper de l’électricité, on devra se débrouiller pour qu’il leur soit quasiment impossible de déterminer l’origine de la fuite, si jamais ils remarquent que le générateur délivre moins de puissance qu’il est censé le faire. Le seul moyen pour eux de savoir ce qui se passe serait de décider de suivre les câbles de bout en bout. Si on prélève l’électricité prudemment – peu et souvent –, ils n’envisageront jamais d’arrêter la machine et de tout contrôler.
– Espérons.
– Oui, c’est ça : espérons.
 
– Eh ! Ça va, Sal ?
Liam traversa la cour de récréation fissurée et parsemée de mauvaises herbes, se frayant un chemin au milieu d’un tas de feuilles mortes tombées des érables alignés près de ce qui avait été l’arrêt du car scolaire. Les feuilles couraient en bruissant à travers la cour bitumée sous l’effet d’une brise fraîche.
En ce début du mois d’octobre, il commençait à faire froid. Dans le ciel, les nuages semblaient annoncer de la neige, et pas de la pluie. Sal frissonna dans sa parka, soufflant devant elle un nuage de vapeur. Liam la rejoignit sur la balançoire et prit place sur le deuxième siège en plastique. Le portique rouillé grinça tandis qu’ils se balançaient doucement tous les deux.
– Ça va.
– Doux Jésus ! s’exclama Liam en se frottant vigoureusement les mains. Il fait froid, ici ! Tu devrais rentrer.
– Je suis tout le temps à l’intérieur. J’avais envie de changer un peu d’air.
– Oui… Faut dire que ça cocotte, là-dedans, pour sûr.
Bob et Becks mangeaient les mêmes plats cuisinés qu’eux. Cependant, leur métabolisme s’accommodait mieux d’une nourriture riche en protéines et faible en graisses, et de préférence mixée comme dans les pots pour bébés. Là, ils devaient se contenter de boîtes de haricots frits à la sauce Nouvelle-Orléans, de nouilles chinoises déshydratées et de toasts sucrés à griller. Résultat, ils avaient souvent des gaz. Surtout Bob. Il était comme ces vieux chiens bâtards décharnés et couverts de puces qui enchaînent les flatulences sans la moindre gêne.
– Pourquoi tu fais ça ? lui demanda-t-elle.
– Quoi ?
– Parler comme tu le fais. Ton accent, tes expressions, tout ça. Tu n’es même pas irlandais.
– Hé ! Jésus Marie… je…
Il s’interrompit, garda la bouche ouverte un moment, puis la ferma avec un bruit creux.
Sal fit une moue embarrassée. Elle avait parlé un peu trop vite et elle l’avait blessé.
– Je suis désolée. Je ne voulais pas être méchante, Liam. C’est juste que tout ça sonne, comment dire… faux, désormais.
Le portique se remit à grincer tandis qu’ils se balançaient en silence.
– J’ai arrêté d’employer ces mots en hindi que je disais tout le temps, reprit-elle. Je crois que je ne savais même pas ce qu’ils signifiaient. Je ne suis même pas certaine que ce soit vraiment de l’hindi.
Elle avait cependant toujours son accent chantant, bien qu’elle ait commencé à faire des efforts pour le gommer. Si ce n’était pas réel, si c’était juste l’idée que se faisait un ingénieur de la façon de parler d’une Indienne de 2026… alors il était hors de question qu’elle respecte cette programmation.
– Je parle comme ça, Sal… parce que je ne sais pas parler autrement.
– Ce n’est qu’un code, Liam. Rien qu’un code. Pire que ça… Toutes ces fioritures irlandaises, c’est un cliché.
– Ça fait partie de moi, dit-il avec un haussement d’épaules. Et tant pis si ça me fait ressembler à un… comment tu as dit, déjà ?… un cliché.
– Mais comment peux-tu seulement faire ça ? Continuer comme avant, comme si de rien n’était ?
Il esquissa un sourire ironique.
– Et pourquoi pas ? Rien en moi n’a changé. Je suis exactement la même personne qu’avant.
– Mais comment peux-tu être le même, maintenant que tu sais ce que tu es ? Rien, absolument rien de ce qui a été implanté dans nos esprits avant qu’on ne se réveille n’est jamais arrivé ! Ça ne vaut pas un clou ! Bon sang, si ça se trouve, on a des puces dans le cerveau, exactement comme Bob et Becks. Tu as pensé à ça ?
– Oui. Mais ça ne me dérange pas.
– Comment est-ce possible ?
Il haussa à nouveau les épaules.
– De toute façon, d’après Maddy, nous ne sommes pas comme eux. Nos cerveaux ne sont pas des ordinateurs, mais bien des cerveaux humains. C’est pour ça qu’il fallait qu’on croie être des humains. De façon à agir comme tels, à penser comme tels.
– Mais tu n’as pas envie de passer une radio pour savoir s’il y a une puce ou autre chose dans ta tête ?
– Pas vraiment. Quoi qu’il y ait là-dedans, machine ou chair, ça marche bien.
– Sauf que tout est fabriqué.
– Euh, oui, bon… mais qui peut affirmer que ses souvenirs sont bien réels, hein ? lança-t-il avec un petit rire. Tu sais, peut-être que le monde entier, l’univers entier, n’est qu’une grande supercherie – une bonne blague de quelqu’un.
– La différence c’est que… nous, nous savons que notre vie est une blague, Liam.
– On ne peut jamais être certain de quoi que ce soit, Sal. La seule chose qui compte, en définitive, c’est ce que tu choisis de croire.
Il suivit le nuage de fumée produit par sa respiration tandis qu’il s’éloignait en une volute légère avant de se dissiper dans l’air froid de l’après-midi.
– Et voilà, moi, je choisis d’être Liam, reprit-il en souriant. Je l’aime bien. J’aime être lui. Et peut-être qu’un jour ça a été un vrai gars qui vivait à Cork et que je lui ai seulement emprunté ses souvenirs ; ou peut-être que c’est un personnage inventé de toutes pièces. Au fond, qu’est-ce que ça change ?
– Mais ce n’est pas mieux que… commença-t-elle en cherchant un exemple. Pas mieux qu’un enfant qui se prend pour Superman. Pas mieux que tous ces gens qui croient en Dieu. Ou en Jéhovah, ou en Allah, ou en Vishnu, ou…
– Peut-être. Mais ça me convient.
Elle soupira.
– Moi, je ne peux pas, Liam, lâcha-t-elle dans un souffle. Je ne me sens pas capable de faire semblant d’être celle que je croyais être. Tout ce que j’ai de réel, c’est le temps passé dans l’arche, toi et Maddy.
– C’est pour ça que tu gardes toujours ça avec toi ?
Elle baissa les yeux vers le carnet – son journal – qu’il désignait.
Une unique larme tomba sur la couverture noire élimée. Elle l’essuya aussitôt, d’un geste impatient.
– C’est moi, Liam. C’est tout ce qu’il reste de moi : de l’encre et du papier.
Un corbeau croassa depuis les branches nues, au-delà du grillage qui entourait la cour de récréation, comme un mauvais présage.
– Sal ? murmura Liam en serrant sa main gantée dans la sienne. Ne fais pas ça, Sal. Hein ? Ne te laisse pas aller, ne t’éloigne pas de Maddy et de moi. On a besoin de toi, pour sûr. Il faut qu’on se serre les coudes, tous les trois, qu’on reste une vraie équipe.
– Vous avez besoin de moi ? Mais à quoi je sers, moi ? À rien.
– Ça va venir. Quand on se sera installés à Londres, on aura besoin que tu surveilles les petits changements, que tu restes à l’affût des ondes temporelles. Il faudra que tu te promènes en plein centre de la ville, pourquoi pas à Piccadilly Circus…
Elle y réfléchit un moment. Peut-être avait-il raison et qu’elle avait encore une utilité. Elle se moucha bruyamment, puis ricana. Liam sourit.
– Quoi ?
– Rien.
– Non, vas-y, dis-moi. Qu’est-ce qui te fait rire ?
– Un truc que tu as dit.
– J’ai dit quelque chose de drôle ?
Elle secoua la tête.
– Ce n’est rien, dit-elle, la mine soudain joyeuse. Tu as raison. On a encore du travail à faire.
– Alors rentrons avant d’être complètement gelés.
– Je te rejoins dans une minute.
– D’accord. Je vais faire du chocolat chaud. Tu en veux ? proposa-t-il en levant un sourcil. Et il reste peut-être de ces bons biscuits au chocolat fourrés à la crème. Tu vois lesquels ?
– Super, j’en suis.
Elle le regarda s’éloigner en shootant dans les feuilles tandis qu’il se dirigeait vers les doubles portes du gymnase dont la peinture bleue s’écaillait. Il poussa la barre transversale rouillée fixée sur l’une d’elles et s’engouffra à l’intérieur. La porte claqua bruyamment derrière lui.
Un truc que tu as dit, Liam… Quelque chose de drôle. De vraiment drôle.
– Peut-être que l’univers entier n’est qu’une grande supercherie, répéta-t-elle à voix basse.
Et en fait, ce n’était pas si drôle que ça.



CHAPITRE 48
7 OCTOBRE 2001, WASHINGTON
Faith jaugeait l’agent Cooper. Contrairement à la plupart des humains, il avait l’air très concentré sur son travail, très déterminé. On aurait pu qualifier son esprit de binaire, presque de booléen. Il aurait quasiment pu passer pour l’un des clones issus du même lot qu’elle et rapidement disparus. Sauf que, bien sûr, son corps n’était pas composé d’une centaine de kilos de muscles et d’os à la structure renforcée. Il était aussi fragile et vulnérable que n’importe quel autre être humain : elle aurait pu, d’un simple geste, lui briser la nuque et le réduire à un vulgaire bout de viande en costume. Mais jusqu’à présent, malgré cette déplorable fragilité… elle était plutôt impressionnée par son efficacité.
Elle se remit à manger son bol de nourriture pour bébé.
Cooper, à son tour, l’observa en silence. Assis sur le bord de son bureau, il fit la grimace en la voyant enfourner dans sa bouche une cuillerée de purée de légumes au poulet.
– Je ne comprends pas comment vous pouvez ingurgiter ça.
– La composition est optimale, répondit-elle, la bouche pleine. Cela représente une valeur nutritionnelle maximum pour un minimum d’énergie consommée pour la dégradation et la digestion.
Elle remarqua qu’il la regardait avec insistance.
– Qu’y a-t-il, agent Cooper ?
– Vous avez, euh… vous en avez un peu sur le bout du nez.
Elle continua à le fixer du regard avec l’air de se demander quelle importance cela pouvait bien avoir.
– Ce n’est pas convenable, Faith, lâcha-t-il.
Puis il se pencha en avant et l’en débarrassa d’une pichenette adroite.
– Pas convenable, répéta-t-elle en imitant presque parfaitement son accent de Virginie. Pourquoi ?
– Comment ça, pourquoi ? Parce qu’il vaut mieux que vous n’ayez pas l’air de sortir d’un asile de fous, dit-il avant d’avaler une gorgée de café. Vous êtes déjà assez bizarre sans avoir besoin d’en rajouter avec de la nourriture de bébé étalée sur la figure. Si vous devez travailler à mes côtés, on ne peut pas se permettre que vous vous fassiez remarquer. C’est déjà un abus de pouvoir de ma part de vous laisser rester ici.
Faith termina son bol et s’essuya méticuleusement la bouche.
– Je comprends.
Cooper avait vraiment pris des risques. Il l’avait amenée au Ministère deux semaines plus tôt, après l’avoir fait passer au travers de plusieurs contrôles d’identité, en faisant jouer son rang auprès du personnel de sécurité. Et à présent, elle était là, dans l’entresol, son domaine – les Catacombes – où il la gardait comme une sorte d’animal domestique.
En vérité, il ne savait pas quoi faire d’elle. Il ne pouvait pas la laisser vagabonder à son gré dans Boston, mener ses propres recherches et éliminer tous ceux qu’elle considérerait comme étant des « contaminants » – quoi que ça puisse vraiment signifier. Et il ne voulait pas la tuer. Elle était tout ce qu’il avait, son seul lien avec ces mystérieux voyageurs temporels.
Les autres éléments dont il disposait étaient bien maigres : le rapport d’autopsie du collègue de Faith et un minuscule morceau de circuit grillé qu’on avait extrait de sa tête, rien de plus qu’un bout de silicium et de graphène de la taille d’un ongle.
Cette créature, cette femme robot en chair et en os, était la preuve la plus tangible qu’il n’était pas devenu fou, que des gens voyageaient tranquillement dans le temps sous le nez de tout le monde depuis Dieu savait quand. Sans doute des décennies. Cooper n’arrivait même pas à se figurer la valeur du trésor de connaissances que représentait son cerveau.
Mais, pour l’instant, le seul travail d’investigation en cours était celui de l’agent Mallard, qui avait la tâche ingrate de collecter et de confisquer tous les enregistrements de vidéosurveillance sur lesquels il pouvait mettre la main. Il y avait celui du centre commercial, mais aussi ceux d’une station-service, d’un snack et d’un motel que les « voyageurs temporels » avaient fréquentés la veille de la fusillade. Mallard avait déjà rapporté plusieurs cartons de vidéos dont ils avaient pu extraire – avant de les améliorer – des images correctes, quoique granuleuses de leurs visages.
Mais c’était tout. Hormis le travail sur le terrain de Mallard et l’espoir de voir apparaître une piste, il n’avait que cette étrange « femme ».
– Je sais que je me répète, dit-il après un long silence, mais si vous partagiez avec moi les informations que vous avez sur eux, je pourrais en faire bon usage. Je peux obtenir un accès prioritaire au service informatique du FBI. On peut surveiller toutes sortes de bases de données : assurance maladie, rapports des polices locales et d’État, mouvements bancaires, circulation…
– Non. Votre insistance en la matière est… commença-t-elle avant que ses paupières ne se mettent à papilloter, le temps qu’elle trouve le mot juste : appréciable. Cependant, je ne suis pas autorisée à vous communiquer des informations concernant les cibles.
Peut-être pouvait-il tenter une autre approche.
– Eh bien, des choses vous concernant, alors ? Hein ? Pourquoi ne pas me parler de là d’où vous venez ?
– Vous voulez connaître le futur ? demanda-t-elle en le fixant de ses yeux gris.
– Ouais, pourquoi pas ?
Elle l’examina en silence pendant un long moment.
– Je ne peux pas vous donner de détails précis, mais je peux vous faire part des symptômes avant-coureurs qui se manifestent dans le monde actuel.
– Les symptômes ? répéta-t-il avec un petit rire. À vous entendre, on dirait que le monde est le patient d’un hôpital.
Elle pencha légèrement la tête.
– Cette analogie est pertinente. Ce monde est malade. Il n’est plus viable. Il est à l’agonie.
– À l’agonie ? Que voulez-vous dire ?
– Les courbes de population montent alors que les ressources mondiales diminuent rapidement. Même aujourd’hui, vos dirigeants sont au courant des problèmes à venir. Mais ils choisissent de ne rien faire. Les réserves de pétrole vont s’épuiser. Le réchauffement climatique va s’accentuer. Les calottes polaires vont fondre et un tiers des terres de la planète seront inondées du fait de la montée du niveau des océans. On admettra en 2035 – bien trop tard pour mettre en œuvre des mesures correctives – que la principale cause du réchauffement climatique était l’explosion démographique mondiale et non l’utilisation des hydrocarbures.
Elle ajusta les manches de sa veste. Ses cheveux poussaient vraiment très vite, mais ils étaient encore courts, à la garçonne. Néanmoins, avec sa frange brune assez féminine et le tailleur-pantalon que Cooper lui avait acheté dans un grand magasin, elle avait désormais presque l’air de la battante typique de Wall Street : ambitieuse, le visage sévère, et élégamment vêtue.
– D’ici vingt-cinq ans, neuf milliards d’êtres humains tenteront de vivre sur un espace réduit et pauvre en ressources. La logique arithmétique est imparable et a toujours été parfaitement prévisible, Cooper. Même aujourd’hui, des scientifiques prédisent avec exactitude le destin de l’humanité.
– Et ce destin, quel est-il ?
– Vous allez disparaître.
Il gonfla les joues.
– C’est, euh… plutôt sinistre.
– C’est pourtant bien ce qui va arriver.
– Bon sang, vous devez mettre une sacrée ambiance dans les soirées.
Elle haussa un sourcil.
– Je ne saisis pas la pertinence de ce commentaire.
– Ça ne fait rien.
Juste à ce moment, la porte du bureau principal s’ouvrit brutalement. Cooper tressaillit et renversa du café sur les manchettes blanches impeccables de sa chemise. Il aperçut le visage de Mallard qui dépassait au-dessus d’un dédale de box vides.
– Bon sang, Mallard, vous pourriez frapper !
– Monsieur ! Monsieur !
– Qu’est-ce qu’il y a, bon sang ?
Mallard passa devant une fontaine à eau vide depuis des années et se fraya un chemin entre des bureaux aux ordinateurs poussiéreux.
– Monsieur, dit-il à bout de souffle, en arrivant enfin devant Cooper. On a une piste solide. Le shérif d’une petite ville pense avoir identifié une des personnes figurant sur les photos qu’on a mises sur le site parmi les criminels les plus recherchés.
– Où ça ?
Mallard consulta la note qu’il avait à la main.
– Dans l’Ohio, un endroit nommé Harcourt. C’est une ville en déclin. Il y avait plusieurs usines de pièces automobiles, mais elles sont toutes fermées aujourd’hui.
– Une seconde, dit Cooper en se tournant vers Faith. C’est ce que vous aviez suggéré, n’est-ce pas ? Qu’ils s’installeraient dans un endroit comme ça ? Tranquille. À l’écart…
– Avec accès à une source d’électricité et aux composants techniques nécessaires, ajouta-t-elle avec un semblant de sourire. Moi, c’est ce que j’aurais fait.



CHAPITRE 49
8 OCTOBRE 2001, ÉCOLE PRIMAIRE GREEN ACRES, HARCOURT, OHIO
– Mais c’est quand même dangereux, non ?
Sal regarda Becks. Elle n’était ni plus grande, ni plus musclée que n’importe quelle fille normale de douze ou treize ans. Mais tout comme Bob, elle avait été conçue, à l’origine, à des fins militaires. C’était une machine à tuer. Et si l’idée lui passait par la tête de mettre en œuvre ses talents, il ne resterait pas grand-chose d’eux.
– Je n’ai aucune idée de la façon dont elle va réagir, dit Maddy. Mais si elle disjoncte et qu’elle s’en prend à nous, Bob pourra intervenir pour la maîtriser ou…
– La tuer ?
– Écoute… on n’en arrivera pas là, j’en suis sûre. Il est plus probable qu’elle se pâme de désir pour Liam comme une espèce de fan pathétique.
Sal émit un petit rire. L’idée avait quelque chose d’amusant, en dépit du sérieux de la situation.
– Mais pourquoi maintenant ? Pourquoi ne pas attendre d’être installés à Londres ?
– Je ne suis pas certaine qu’on aura assez de puissance en 1888 pour conserver les embryons congelés. Une fois qu’on sera remontés dans le passé, il ne sera peut-être pas possible de refaire pousser des unités de soutien de rechange. On n’aura peut-être plus que Bob et Becks… un de chaque. Et si on les perd, on ne pourra pas les remplacer.
– Et le point de ravitaillement de San Francisco ?
Maddy secoua la tête.
– Je ne crois pas que ce soit une bonne idée de traîner par là-bas. Ils doivent surveiller cet endroit, à présent. Franchement… ce serait vraiment idiot d’y retourner.
– Oui, je comprends, dit Sal.
– On peut emporter les fœtus avec nous, au cas où on trouverait un moyen de faire pousser de nouvelles unités de soutien si nécessaire, proposa Maddy. Mais dans l’immédiat, je crois qu’il est impératif de régler le cas de Becks. Il faut que nos deux unités de soutien disposent d’une programmation complète pour être cent pour cent opérationnelles. C’est pour ça qu’il faut qu’on essaie d’installer la mémoire de Becks dès à présent, tant qu’il est encore possible de relancer une autre croissance, ici en 2001, si… enfin, tu sais… si ça ne marche pas. De toute façon, c’est sans doute plus simple de faire ça maintenant, pendant que Liam est reparti à Londres. Autant éviter que Becks se jette sur lui pour lui baver dessus.
L’image fit sourire Sal.
Maddy sortit un petit disque dur cabossé d’un sac en toile. Un morceau de ruban adhésif collé dessus portait l’inscription « Becks » tracée au feutre. La conscience entière et originale de Becks, son cerveau, se trouvait là, dans cette coque de plastique rigide.
– Tu es prête, Becks ?
– Affirmatif. Prête.
– Bon, très bien.
Maddy n’était pas tout à fait sûre que ce soit la chose la plus raisonnable à faire. Mais les informations que renfermait le cerveau de Becks, au sein d’une partition de ce disque dur, étaient trop importantes pour y rester à jamais… Une partie décodée du Saint-Graal, un message envoyé par quelqu’un, très probablement par la précédente équipe, par la précédente version de Maddy elle-même. Dieu seul savait ce qu’il pouvait contenir. Un autre avertissement, comme dans le billet griffonné au sujet de Pandore ? Mais quel que soit celui qui avait envoyé ce message deux mille ans auparavant, il avait pris soin de donner à Becks l’instruction de ne pas dévoiler le secret tant que certaines conditions non spécifiées ne seraient pas remplies. Et à présent, tout cela se trouvait stocké sur un disque dur externe : un support matériel incapable de traiter ces pensées. Il fallait que ce que savait Becks, que ses souvenirs, soient réinstallés dans le cerveau d’une unité de soutien pour qu’un jour prochain, avec un peu de chance, elle puisse annoncer que ces mystérieuses « conditions » étaient réunies et révéler le fameux secret à Maddy.
Et maintenant qu’ils agissaient de leur propre chef, outrepassant la mission originale que leur avait fixée l’agence, Maddy réalisa qu’il était plus crucial que jamais qu’ils sachent quel sombre secret avait voyagé à travers l’Antiquité et le Moyen Âge pour n’être exposé qu’à leurs seuls yeux.
Un avertissement ? Une menace ? Une révélation ?
– Alors allons-y, dit-elle. Ça ne va pas se faire tout seul.



CHAPITRE 50
8 OCTOBRE 2001, ÉCOLE PRIMAIRE GREEN ACRES, HARCOURT, OHIO
Il fallut une demi-heure à Maddy pour connecter le disque dur au réseau. Les nouveaux PC utilisaient une méthode différente d’identification des disques durs. Bob-l’ordinateur dut donc procéder à un remaniement des données avant que le code sous-jacent puisse reconnaître l’identifiant du disque externe.
Becks avait les yeux fermés. L’afflux de nouvelles données transférées dans son cerveau lui donnait une étrange sensation. Bien sûr, elle avait déjà expérimenté quelque chose de similaire quand Bob avait lentement mis son esprit à son niveau. Mais c’était alors un flux au faible débit. Là, c’était une inondation. Elle aurait pu comparer cette sensation à l’injection d’un liquide glacé dans une artère, que l’on sent se répandre, se disperser et envelopper tout le corps.
Il y avait des souvenirs en double parmi les données entrantes, des souvenirs que lui avait déjà transmis Bob précédemment. Des souvenirs de souvenirs. Et puis, il y avait les siens propres : des images de dinosaures, de jungle, de Liam… et les prémices d’un état d’esprit à son égard – un sentiment – qu’elle avait étiqueté avant de le mettre prudemment de côté. Dans son esprit, elle voyait des villes et des châteaux médiévaux, le prince Jean, bêtement épris d’elle, et une bataille… le siège de Nottingham : des rangées d’armures scintillantes et de bannières flottant au vent, se déplaçant dans la chaleur trouble d’un jour de juin. Un monastère lointain, un moine nommé Cabot.
Et puis, un rouleau de parchemin ancien. Becks se revoyait penchée au-dessus, dans la faible lumière vacillante de l’arche, en train de déplacer une grille de déchiffrage sur l’encre décolorée vieille de près d’un millier d’années. Elle inscrivait des lettres sur un bloc de papier quadrillé. Ensuite, une fois le décodage terminé, elle commençait à lire le résultat.
Puis une rupture. Ce qu’elle avait lu comportait une instruction qui l’avait obligée à enfermer le message dans une partition de son disque dur.
Après cela, ses souvenirs étaient ceux de l’arche tombant, au sens propre, dans une zone de guerre. Une Amérique en ruine au cœur de la tourmente. Les images d’un combat inégal. Le ciel rempli de vaisseaux géants, et d’énormes monstres fabriqués génétiquement qui gravissaient la pente d’un champ de bataille et plongeaient dans leurs tranchées. Une vraie boucherie. Du sang. Les restes de corps démembrés gisant au fond d’une tranchée.
Elle se souvenait d’une des créatures qu’elle avait éliminées. Elle l’avait regardée droit dans les yeux tandis qu’elle agonisait, semblant presque implorer la mort : Achève-moi.
Puis elle avait trouvé une mitrailleuse, l’avait calée sur sa hanche et avait tiré jusqu’à ce que les canons rotatifs surchauffent et se bloquent. Elle se rappelait avoir reçu une dizaine de balles de fusil et de coups de baïonnette. Son corps biochimiquement renforcé avait lutté pour contrer les tirs, suturer les artères et limiter les hémorragies, mais elle avait perdu le combat.
Puis le coup de grâce. Le ricochet d’une balle dans son crâne, sa trajectoire oblique à travers son cerveau, suivie d’une extinction complète et immédiate.
– Becks ? Ça va ?
La voix de Maddy semblait venir de loin, comme un cri au bout d’un tunnel infiniment long.
[MISE À JOUR DU SYSTÈME TERMINÉE]
Des nanosecondes paraissant durer des minutes s’écoulèrent dans son esprit – une pause presque rassurante. Il s’avérait que les informations précédant son extinction et sa mort étaient en grande partie intactes et tout à fait fonctionnelles, mais alors…
[AVERTISSEMENT : CONFLIT DU SYSTÈME]
Becks eut le souffle coupé. À la racine même de son cerveau numérique, deux lignes de programme, deux impératifs distincts, étaient en conflit. Des instructions provenant de deux individus différents ancrées en elle, et dont l’autorité était aussi indiscutable que celle d’un ordre adressé par Dieu à un saint homme. L’une de ces instructions était récente – le nouvel ordre de mission de Madelaine Carter : la fin doit être évitée – et l’autre bien plus ancienne. Elle comprit que certaines conditions de déblocage avaient dû être remplies. Quelles qu’elles aient pu être, la partie de son IA qui avait été verrouillée et jouait le rôle de code de sécurité avait clairement décidé, à tort ou à raison, que l’accès pouvait être autorisé.
Et cela avait généré des instructions contradictoires qu’elle s’efforçait de trier. Car l’autre impératif, l’autre ordre de mission qui venait d’être libéré disait exactement le contraire.
Il faut permettre à la fin de se produire.
Et ces mots venaient de presque deux mille ans dans le passé.
Qui plus est, ils émanaient de Liam. C’était ses instructions, non celles de Maddy. Et puis il y avait autre chose. Bien plus encore. Son cerveau tentait de résoudre le conflit entre l’ordre de mission de Maddy et celui de Liam provenant de l’Antiquité, mais le code de sécurité lui refusait l’accès à cette partie de son disque dur. L’explication s’y trouvait, mais elle n’était pas disponible. Pas encore.
[RÉSOUDRE LE CONFLIT]
Becks était livrée à elle-même. Elle allait devoir choisir entre Liam et Maddy. Elle réalisa alors que son cerveau s’était déjà discrètement attaqué à ce problème. Il y avait, d’une part, la mission récemment redéfinie par Madelaine Carter, appuyée par une raison parfaitement logique : les paramètres de mission initiaux de Waldstein n’étaient plus fiables. L’homme était complètement fou et désirait voir l’humanité s’autodétruire. Mais il y avait aussi, d’autre part, l’unique phrase de Liam, d’un futur Liam, qui n’était pas assortie de la moindre explication.
[RÉSOUDRE LE CONFLIT :
1. IMPÉRATIF CARTER – VALIDATION LOGIQUE
2. IMPÉRATIF O’CONNOR – AUCUNE VALIDATION]
Elle localisa une pensée enfouie dans sa tête, tel un moustique préhistorique fossilisé dans l’ambre. Une décision figée, un code d’instruction associé à un repère temporel interne. C’était un fragment de pensée qui avait surgi en un éclair, cinquante-neuf nanosecondes après l’impact oblique, dans la puce de son ordinateur, d’une balle britannique qui avait pénétré son crâne. Son cerveau mourant avait tenté de débloquer les données secrètes contenues dans cette portion de son disque dur pour les déplacer ailleurs, au cas où cette partition serait endommagée. Le code de sécurité avait dû considérer que cette mesure d’urgence était acceptable, et le processus avait à peine commencé… qu’elle était morte.
Et voilà ce qu’il en restait : une simple instruction de Liam sans explication valable pour la soutenir. La seule raison qu’elle avait de lui accorder un certain crédit… c’était qu’elle provenait d’un Liam ultérieur, au fait du destin qui les attendait tous. Et la logique voulait qu’un futur Liam dispose de recul. Un ordre émanant de lui devait primer sur l’autorité actuelle de Maddy. Cependant, l’esprit embrouillé et mourant de Becks avait transformé cette conclusion logique… en amour.
– Becks ? Mais dis quelque chose, bon sang ! Tu vas bien ?
À nouveau cette voix, encore lointaine, mais un peu moins qu’avant.
Becks ouvrit les yeux. Maddy, Sal et Bob la regardaient fixement. Les deux filles paraissaient soucieuses.
– Comment te sens-tu ?
– J’ai désormais récupéré la quasi-totalité de ma mémoire, répondit-elle calmement. Mes propres souvenirs sont restaurés. J’estime que 6,7 % de données sont corrompues.
– C’est mieux que l’estimation obtenue lors de la simulation initiale, commenta Bob.
– Et qu’en est-il de Liam ? demanda Maddy.
Becks parut hésiter un instant.
– Que souhaites-tu savoir, Madelaine ?
– Lorsque nous avons lancé une simulation logicielle sur le système informatique, tu as dit quelque chose de très étrange à son sujet. Tu t’en souviens ?
– Information : nous étions en lecture seule, intervint Bob. Elle ne peut pas se rappeler la simulation, car son état d’esprit n’était pas stocké.
– Ah, mais oui, que je suis bête ! réalisa Maddy en levant les yeux au ciel. Évidemment. OK, alors, euh… Tentons une autre approche. Voyons, euh…
Sal s’avança.
– Becks, dis-nous ce que tu ressens à propos de Liam.
[RÉPONSES RECOMMANDÉES :
1. JE SUIS ACTUELLEMENT PERTURBÉE PAR DES VARIABLES INDÉFINISSABLES
2. JE L’AIME ! JE L’AIME ! JE L’AIME !
3. IL EST MON OPÉRATEUR DE MISSION]
Elle choisit la troisième réponse, ce qui parut tous les satisfaire.
Maddy sourit, l’air soulagé, et caressa le bras de Becks d’un geste affectueux.
– Ça fait vraiment du bien de te retrouver.
– Merci, répondit Becks en souriant. C’est bon d’être à nouveau pleinement opérationnelle.



CHAPITRE 51
5 DÉCEMBRE 1888, HOLBORN VIADUCT, LONDRES
– Tu entends ça, Liam ?
Rashim toqua une nouvelle fois contre le mur de briques. Tous deux perçurent le bruissement de grains de mortier qui tombaient de l’autre côté.
– On dirait que c’est creux.
– Exactement, acquiesça Rashim. C’est sûrement le conduit.
– Bien joué, capitaine ! s’exclama Bouba avec un sourire idiot.
Son nez tressaillit tandis qu’il se balançait d’un pied sur l’autre, tout excité.
Liam, Rashim et l’unité de laboratoire s’étaient installés depuis quelques jours dans leur arche, sous le viaduc – ils l’avaient baptisée « le Cachot » – et ils n’avaient pas eu le temps de chômer. Rashim avait trouvé un moyen pour qu’ils se fassent un peu d’argent. L’idée était si évidente que, lorsqu’il en avait parlé, tous les membres de l’équipe s’en étaient voulu de ne pas y avoir pensé avant.
Son idée reposait sur le jeu, et plus particulièrement les cartes. Dans chaque pub, il semblait y avoir une arrière-salle enfumée qui faisait office de tripot fréquenté par des ouvriers assez stupides pour dilapider leur salaire, soir après soir. Rashim et Liam avaient joué au pharaon plusieurs soirs d’affilée et appris ainsi à compter les cartes, d’autant que Rashim était un véritable génie des probabilités. Il y avait aussi des jeux de hasard où tout reposait sur la chance, mais ils les évitaient comme la peste. La chance ne leur souriait pas le moins du monde.
Après quatre nuits consécutives de gains dans plusieurs cercles de jeu, on commençait à les reconnaître. Pour leurs futurs besoins d’argent, Liam suggéra qu’il vaudrait mieux parier sur les courses de chevaux. Il leur suffirait de faire un petit saut de quelques semaines dans le futur pour connaître le nom de tous les gagnants du pays. Une fois que toute l’équipe serait correctement installée, ce serait une priorité inscrite à l’ordre du jour.
Grâce à cette rentrée d’argent, Liam s’était chargé d’acheter du mobilier et de quoi améliorer leur quotidien. Il y avait des tas de boutiques de prêt sur gage et de meubles de seconde main dans Holborn. Cela lui avait également donné l’occasion de prendre ses marques dans le quartier, de découvrir et de s’imprégner des subtilités de la vie londonienne de cette époque.
Cependant, ce matin-là, ils avaient décidé de concentrer leurs efforts sur une autre tâche : essayer de se brancher sur la source de courant électrique qui pétaradait non loin d’eux. Ils avaient passé la matinée à sonder le mur du fond en y creusant de petits trous. D’abord là où ils s’attendaient à trouver l’étroit conduit, sur la foi des plans imprimés par Maddy. Puis, quand il s’avéra que ceux-ci n’étaient pas tout à fait justes, à intervalles réguliers le long du mur.
Rashim se servit de la pointe de son tournevis pour gratter le mortier autour d’une brique mal fixée. Cette fois, enfin, ils semblaient avoir localisé le boyau derrière le mur. D’ailleurs, ils pouvaient entendre l’écho caverneux des bruits de rats en fuite et du mortier qui tombait en pluie de l’autre côté.
– Pas très solide, ce truc. On dirait de l’argile, dit Rashim. Le chef de chantier a dû utiliser un mélange vraiment bon marché.
La brique bougeait suffisamment maintenant pour qu’il puisse l’extraire du bout des doigts. Il la tira. Liam alluma une torche et éclaira l’intérieur du trou, ce qui leur permit de distinguer un passage d’environ un mètre de largeur, mais hélas pas plus en hauteur.
Rashim jura.
– J’espérais que ce serait assez grand pour qu’on puisse s’y tenir debout.
Liam inspecta le sol du conduit en grimaçant.
– Bon courage pour ramper dans les crottes de rat.
– Merci.
Ils ôtèrent une dizaine d’autres briques pour élargir le trou. Rashim consulta le plan à la lumière de la torche de Liam.
– Vingt ou trente mètres là-dedans et on devrait arriver tout près de l’endroit où est censé se trouver le générateur.
Liam retira son épais manteau de feutre et se mit à déboutonner son gilet.
– Peut-être que… c’est moi qui devrais y aller, bredouilla Rashim. S’ils se sont servis de ce conduit pour faire passer des câbles, il vaudrait mieux que j’y jette un coup d’œil.
– Tu es sûr ? demanda Liam.
Rashim esquissa une moue de dégoût en apercevant furtivement des petites boules de fourrure grise à la queue rose frétillante et l’éclat brillant de dizaines d’yeux noirs perçants.
– Pas vraiment, soupira-t-il. Mais je… c’est mieux si je vois par moi-même ce qu’il faut faire.
– C’est pas faux, acquiesça Liam en lui tapotant l’épaule. Je risquerais de ne pas y comprendre grand-chose et je pourrais bien finir par faire exploser cet endroit.
Rashim se mit torse nu, en prenant soin de bien plier ses vêtements. Il saisit un sac d’outils et, avec une mini-torche de porte-clés entre les dents, il glissa une première jambe dans le trou, hésitant à s’engager plus avant dans l’étroit passage.
– Bon sang, j’ai vraiment horreur des rats.
– Oh, tu sais, ils ont certainement plus peur de toi que toi d’eux.
Rashim se faufila dans l’espace entre les deux murs et se mit à ramper le long du boyau.
Liam percevait ses grognements et le raclement de ses chaussures sur le sol.
– Beurk ! s’écria soudain Rashim au bout d’une minute, avant de jurer en farsi.
– Ça va, là-dedans ?
– J’ai mis la main dans quelque chose de répugnant.
Liam entendait la respiration et les marmonnements de Rashim qui lui revenaient en écho. Avec sa propre lampe, il discernait à peine les semelles de ses bottes.
– Rashim, est-ce que tout va bien ?
– C’était un rat crevé.
Bouba se tenait tout près de Liam avec curiosité.
– Beurk beurk beurk ! s’exclama-t-il joyeusement.
Au bout de quelques minutes, les grognements et les grattements s’estompèrent, et Rashim disparut hors de vue. Liam éteignit sa torche. À présent, la pièce n’était plus éclairée que par la lumière vacillante d’une lampe à pétrole posée sur une caisse en bois qui faisait office de table.
La salle commençait néanmoins à se remplir d’objets venus de 2001. Ils avaient passé les deux derniers jours à faire venir divers composants, fournitures et matériels dont ils pensaient pouvoir avoir besoin. Sal et Maddy avaient littéralement dévalisé le centre commercial. Outre leurs outils de bricolage, ils disposaient désormais d’une bouilloire, d’un grille-pain et d’une plaque électrique stockés dans des caisses en plastique jaunes. Tous ces objets auraient constitué une contamination de modernité inacceptable dans l’ancien régime, très strict en la matière, de leur précédent ordre de mission. Mais personne ne risquait de tomber sur ces choses ici, au fin fond de leur nouvelle arche aux allures de cachot, toujours fermée à clé – clé dont ils détenaient l’unique exemplaire.
Il y avait aussi des boîtes de céréales, des nouilles déshydratées et plusieurs dizaines de packs de Dr Pepper – assez pour que Maddy puisse tenir pendant quelques semaines.
À l’autre bout de la pièce, l’une des caisses en plastique dépassait du mur, à mi-hauteur, comme si elle en avait fait partie depuis toujours, dès la construction des fondations du viaduc. Une erreur de transfert. La caisse était pleine de batteries, de câbles électriques, de diodes et de circuits imprimés de rechange qu’il leur faudrait un jour ou l’autre extraire de là.
Face à cette erreur, Rashim et Maddy s’étaient contentés d’esquisser un sourire embarrassé, comme des enfants qui ont fait une bêtise. Liam s’était plaint que ce transfert raté aurait très bien pu arriver à l’un d’entre eux. En fait, il s’avéra que c’était la conséquence d’un bug dans le nouveau code qu’ils avaient écrit lors de la reconfiguration de la machine de déplacement spatiotemporel. Depuis, tout ce qui avait été expédié de 2001 avait atterri au milieu des carrés tracés à la craie sur le sol de leur nouvel antre.
Liam s’apprêtait à appeler de nouveau Rashim pour s’assurer que tout allait bien, quand il entendit frapper un grand coup sur leur petite porte. Il l’ignora jusqu’à ce qu’il reconnaisse la voix de Delbert Hook.
– Hé oh ! Tout va bien là-dedans, messieurs ?
Liam se tourna vers Bouba l’éponge.
– Va te cacher et ne fais pas de bruit.
– Dacodac.
Liam rangea sa torche, saisit la lampe à pétrole et traversa l’arche basse en se dirigeant vers la porte. Hésitant à tirer le verrou, il mit ses mains en porte-voix et répondit par le trou de la serrure :
– Euh… Tout va parfaitement bien, monsieur Hook, pour sûr.
– Allons, monsieur O’Connor, répondit la voix assourdie, ce ne sont pas des façons d’accueillir son cher voisin.
Liam jura. Il jeta un regard par-dessus son épaule. Bouba était hors de vue, et la plupart des objets de 2001 étaient recouverts d’une bâche. À la faible lumière de la lampe, Delbert Hook ne verrait pas grand-chose, et surtout pas le mur du fond, criblé de trous sur toute sa longueur.
Il tira rapidement le verrou, ouvrit la porte et surprit Delbert accroupi, en train d’essayer de regarder par le trou de la serrure.
– Que puis-je faire pour vous, monsieur Hook ?
Delbert se redressa, l’air embarrassé, étira son cou et remit son gilet en place.
– Je… eh bien, j’ai entendu des coups à l’intérieur et j’ai pensé que l’un de vous était peut-être coincé, enfermé par mégarde, pour ainsi dire.
– Non, pas du tout, répondit Liam d’un ton rassurant. Tout va très bien.
Delbert se tordit le cou avec curiosité pour tenter de voir derrière Liam.
– Est-ce que c’est une partie de votre matériel scientifique, ce que j’aperçois là-bas ?
Liam regarda derrière lui la bosse indistincte que formait la bâche au milieu de la pièce.
– Oui, juste de petites choses, indiqua-t-il.
– Il m’a l’air d’y en avoir beaucoup, remarqua Delbert en fronçant les sourcils d’un air soupçonneux. Je ne vous ai pas entendus apporter tout ça ici.
– On est passés par la porte de Farringdon Street, voilà tout.
– Très discrètement, semble-t-il.
– Eh bien, on ne voulait pas vous déranger, expliqua Liam avec un sourire poli.
Un silence gêné s’installa entre eux quand Delbert pencha la tête de droite à gauche pour jeter un nouveau coup d’œil derrière Liam, tandis que celui-ci suivait adroitement ses mouvements pour lui masquer la vue.
– Alors, ce cher professeur Anwar va-t-il bientôt commencer ses expériences ?
– Dès qu’il sera prêt.
Delbert renonça à espionner. La porte était vraiment trop peu entrouverte.
– Bien, en tout cas, si vous avez besoin de quelque chose, messieurs… quoi que ce soit, vous savez à qui vous adresser. Je peux vous procurer tout ce que vous voudrez. Absolument tout, ajouta-t-il avec un clin d’œil.
Liam acquiesça.
– Eh bien, si l’occasion se présente, nous n’hésiterons pas à faire appel à vous, monsieur Hook.
Le petit homme se dressa sur la pointe des pieds et tendit le cou une dernière fois. Liam se pencha dans la même direction.
– Autre chose, monsieur Hook ?
Celui-ci soupira.
– Non… non. Simplement, n’oubliez pas que le loyer est à régler chaque dimanche.
– Oui, chaque dimanche, c’est bien noté.
– Parfait, alors, conclut Delbert avec un sourire de frustration. Je vous souhaite une bonne journée.
Liam le regarda tourner les talons et s’éloigner en sifflotant et en traînant les pieds, avant de disparaître. Il ferma la porte et poussa le loquet.
– C’est bon, Bouba, tu peux sortir maintenant.
L’unité de laboratoire surgit d’un coin sombre en se dandinant.
Liam entendit l’écho de la voix de Rashim venant du boyau. Il n’avait pas compris ce qu’il disait, mais le ton semblait encourageant. Quelques instants plus tard, il repéra les semelles des bottes de Rashim, puis son derrière, tandis qu’il s’extrayait du conduit maladroitement et à reculons.
Il se redressa, couvert de saleté de la tête aux pieds. Mais il souriait comme un enfant. Il tenait à la main une boucle de câble moderne gainé de plastique dont l’extrémité était isolée par du ruban adhésif.
– J’ai réussi à me raccorder sur leurs câbles en cuivre, annonça-t-il.
Il lui fallut quelques minutes de plus pour connecter un transformateur très résistant. Puis, il sortit une lampe de bureau de sous la bâche et la brancha sur une prise à quatre broches.
– Cette fois, c’est bon. Enfin, espérons, déclara-t-il en s’humectant les lèvres, l’air inquiet.
Il appuya sur l’interrupteur. L’ampoule de la lampe s’alluma avec un petit craquement sec.
– Ça y est ! Maintenant, on a du courant !



CHAPITRE 52
9 OCTOBRE 2001, ÉCOLE PRIMAIRE GREEN ACRES, HARCOURT, OHIO
– OK. Donc on va remonter au 14 décembre 1888. C’est-à-dire quelques jours après le retour de Liam et de Rashim. Comme ça, on ne devrait pas avoir de renvoi de tachyons.
Les garçons étaient restés neuf jours sur place afin de préparer la nouvelle base pour leur complète relocalisation.
– Voilà comment nous allons procéder, annonça Maddy en désignant les PC. On peut commander la fenêtre de déplacement depuis un seul d’entre eux. Il s’agit d’un repère temporel relativement proche, à peine plus d’un siècle d’ici.
– Cent douze ans, neuf mois et…
– Merci, Becks. Comme je disais, à peine plus d’un siècle. Donc on est loin d’avoir besoin d’une puissance de calcul énorme. Un PC suffira. On emballera les autres pour les expédier là-bas.
Elle parcourut du regard la salle de classe désaffectée, qui avait été leur demeure pendant près de trois semaines. Elle était presque vide, à présent. Tout ce qui restait, c’était ce qu’ils y avaient trouvé en arrivant : des tables et des chaises abandonnées. Elle montra les deux carrés matérialisés au sol par de l’adhésif.
– On partira deux par deux, bien entendu. Mais j’imagine qu’on va avoir un petit problème avec le dernier déplacement.
Elle s’interrompit une seconde pour voir si Liam et Sal étaient sur la même longueur d’onde qu’elle. S’ils étaient parvenus au même raisonnement. Elle soupira. Évidemment pas. Liam haussa les épaules pour lui faire signe de continuer à parler, tandis que Sal regardait dans le vide.
– Bien, dit-elle avec un nouveau soupir, ça fait plaisir de voir que vous suivez.
– Merci, acquiesça énergiquement Liam.
Elle leva les yeux au ciel. Liam était absolument incapable de reconnaître le moindre sarcasme.
– Le dernier déplacement doit permettre de transporter la machine elle-même. On ne peut pas la laisser derrière nous. Ce qui implique une certaine dose de risques non contrôlés.
Elle jeta un regard à Rashim pour qu’il développe :
– Oui… euh… oui, vous voyez, quand on activera la dernière fenêtre, ça coupera l’alimentation électrique de la machine. En théorie, le plus gros du travail aura déjà été fait en ouvrant la fenêtre, donc ça ne devrait pas poser de problème. Mais c’est une situation que l’on n’a jamais testée. La coupure pourrait causer un bug.
– Et dans ce cas ? demanda Liam.
– On pourrait perdre notre machine et rester coincés en 1888, répondit Maddy.
– La fenêtre pourrait s’effondrer sur elle-même, poursuivit Rashim. Ou le repère temporel être décalé dans le temps ou dans l’espace.
– C’est pourquoi il faut que quelqu’un voyage en même temps que la machine, déclara Maddy. Avec elle.
Liam écarquilla les yeux.
– Tu veux dire qu’un de nous devra courir le risque de voir son corps mis sens dessus dessous ? Ou de fusionner avec la machine ?
– Ou de se perdre dans l’espace du chaos ? ajouta Sal.
– Personne ne finira fusionné avec la machine, affirma Maddy. Souvenez-vous que ce sont des enveloppes de déplacement séparées. Mais si un bug se produit et que la machine reste ici en 2001 ou, je ne sais pas, qu’elle est catapultée dix ans dans le futur, il faut que quelqu’un soit à côté d’elle pour la détruire, histoire de s’assurer qu’elle ne tombera pas entre les mains de quelqu’un d’autre.
– Qu’importe, lâcha Liam. Si ça doit arriver, ça arrivera.
– Je… je ne veux pas le faire, balbutia Sal. Je ne veux pas finir… perdue.
– Ne t’en fais pas, répliqua Maddy d’un air solennel. Je ne demande à personne de se porter volontaire pour voyager avec la machine.
– Doux Jésus, Maddy ! Ne sois pas stupide, on ne pourra rien faire sans toi.
Elle afficha une mine incrédule et émit un petit rire.
– Qu’est-ce que tu racontes, Liam, je ne me porte pas volontaire ! Est-ce que j’ai l’air complètement débile ?
– Alors, qui ? demanda Sal avant de tourner les yeux vers Rashim. Pas…
Il sourit.
– Moi non plus, je ne suis pas complètement débile.
– Becks, dit Maddy, mettant fin au débat. C’est Becks qui va le faire.
Elle regarda l’unité de soutien assise en tailleur près de Bob, terriblement petite et frêle comparé à lui – une orange à côté d’une citrouille.
– Maddy et moi en avons déjà discuté, confirma Becks. Je suis le membre le moins indispensable de l’équipe.
– Le moins indispensable ? répéta Liam en secouant la tête. Elle n’est pas la moins indispensable… elle est…
Il agita ses mains en cherchant un argument valable. Puis, il le trouva.
– Elle a ce grand secret en elle, pour sûr.
– Nous avons aussi ce même secret sur un disque dur, Liam. Et on sait maintenant que son IA est assez stable… malgré le béguin qu’elle semble avoir pour toi. Autrement dit, on peut faire fonctionner son cerveau sur le réseau, ou charger son IA dans Bob si le pire doit arriver et qu’on la perd.
– La probabilité est assez faible, ajouta Rashim avec aplomb. J’ai effectué plusieurs simulations. La coupure de l’alimentation de la machine ne devrait avoir aucune conséquence.
– C’est très rassurant de la part du génie qui a envoyé trois cents personnes dix-sept ans trop tôt dans la Rome antique, ironisa Liam.
– Mais ce n’était pas ma faute ! J’ai dû faire trop de suppositions sans la moindre préparation. J’ai dû…
Maddy les fit taire d’un geste.
– Ça suffit, vous deux. Le fait est que l’un de nous doit voyager avec la machine de déplacement spatiotemporel à travers la dernière fenêtre. Et c’est Becks qui va s’en charger. N’est-ce pas, Becks ?
– Affirmatif.
– Comme l’a dit Rashim, la probabilité d’un bug reste faible, de toute façon. Mais… si c’est ce qui arrive, il faut qu’elle soit là pour détruire la machine avant de s’autodétruire, pour qu’il ne reste rien qui puisse être utilisé, où que ce soit ni par qui que ce soit.
Maddy avait réfléchi à la possibilité d’envoyer Bob, mais elle était quasiment certaine qu’ils ne pourraient pas faire croître d’autres unités de soutien dans leur nouvelle base. S’ils devaient rester bloqués pour toujours dans le Londres victorien, elle préférait avoir un grand gorille à leurs côtés pour les protéger plutôt qu’une gamine. C’était presque une enfant. Et même si elle était plus forte qu’un homme adulte, en aucun cas elle n’égalait la puissance meutrière de Bob.
– Je veux que tout soit fait ce matin. On a bien assez tenté le diable en restant ici pendant des semaines… et les clones sont peut-être encore à notre recherche. Souvenez-vous qu’ils sont malins. Ils ont déjà réussi à nous localiser deux fois.
– Personne ne peut nous trouver ici, dit Liam. Pas vrai ?
– On ne sait pas quels indices on a pu semer derrière nous, et à mon avis on a eu beaucoup de chance jusqu’à présent. Autant ne pas en abuser, non ?
Liam et Sal acquiescèrent.
– Le raccordement électrique est réussi, et on a un nouveau chez-nous sympa qui nous attend. Alors, finissons de préparer nos affaires et allons-y.
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– C’est elle, indiqua le shérif Marge McDormand. La serveuse, là. Elle s’appelle Kaydee-Lee.
Cooper l’aperçut à travers la grande baie vitrée du snack, parsemée d’étoiles jaunes défraîchies en carton portant des promesses écrites à la main : « Petit déjeuner à toute heure – On vous chargera comme des camions ! »; « Café à volonté ! »
Ils traversèrent la rue principale de Harcourt, calme à cette heure-ci. Cooper posa la main sur la poignée de la porte.
– Allez-y mollo avec elle, dit Marge.
Elle jeta un regard à l’autre agent – « Agent Mallard… comme le canard, mais avec deux l », avait-il plaisanté en tendant sa carte – et à la jeune femme qui accompagnaient l’agent Cooper.
Cette dernière n’avait présenté aucuns papiers, elle n’avait pas même dit son nom. À vrai dire, elle avait un visage glacial, calme et dépourvu d’expression comme celui d’un serial killer.
– Ne brusquez pas Kaydee-Lee, insista Marge. C’est une fille sans histoires et en aucun cas une terroriste.
Cooper sourit poliment.
– Merci pour votre aide, shérif, on prend le relais. Mallard ?
– Monsieur ?
– Reconduisez madame le shérif à sa voiture.
– Bien, monsieur.
Cooper poussa la porte du snack et Faith le suivit à l’intérieur.
Le carillon de la porte retentit. L’endroit était désert, à l’exception de la serveuse assise au bout du comptoir qui regardait une petite télévision. Cooper parcourut l’allée centrale entre les tables couvertes de nappes à carreaux. Il suivit du regard Mallard qui reconduisait le shérif dans sa voiture de service et montait à l’avant avec elle. Il remarqua qu’elle observait attentivement l’intérieur du snack.
Qu’elle regarde.
Il sourit. Cooper était suffisamment haut placé pour la faire taire, et même pour boucler la ville avec des barrages routiers infranchissables si nécessaire.
La serveuse finit par réagir à leur arrivée et se détourna de l’écran pour gratifier Cooper d’un sourire chaleureux et amical.
– Bonjour, qu’est-ce que je peux faire pour vous ? Une table pour deux ? ajouta-t-elle en apercevant Faith.
Cooper exhiba son insigne et, d’un rapide mouvement du poignet, ouvrit son portefeuille pour montrer sa carte. Il adorait faire ça ; il avait l’impression d’être le capitaine Kirk ouvrant le clapet de son communicateur. C’était là l’une des nombreuses petites satisfactions de son métier.
– FBI, annonça-t-il. J’aimerais discuter un moment avec vous, Kaydee-Lee.
Elle regarda sa carte, les yeux écarquillés.
– Vous avez bien dit FBI ? Comme à la télé ?
– Je suis l’agent Cooper, répondit-il en faisant un pas de côté. Et voici l’agent Faith. On veut juste vous poser quelques questions.
– Est-ce que je… Est-ce que je vais avoir des ennuis ? Est-ce que j’ai…
– Non, pas du tout. Le shérif nous a dit que vous étiez une fille honnête, déclara-t-il en se perchant sur un tabouret. Et voyez-vous, je lui fais entièrement confiance. Je me demandais simplement si vous pourriez nous aider ?
Kaydee-Lee parut se détendre un peu.
– Euh… OK, je vais essayer.
Cooper sortit une feuille imprimée de sa poche. Ça avait été un cauchemar d’obtenir la photo figurant au verso sur le papier glacé. Il lui avait fallu un temps fou pour l’extraire du téléphone futuriste à écran tactile qu’ils avaient récupéré dans cette arche du pont à New York. Il avait fini par faire appel à des pointures du service de recherches du Bureau pour ouvrir le téléphone et accéder à la carte mémoire à semi-conducteurs. Bien sûr, ils avaient d’abord essayé l’un des câbles de transfert de données fournis avec le prototype d’iPod qu’Apple leur avait transmis de mauvaise grâce. Il s’avéra qu’ils avaient le même type de connecteur et, vu que cet appareil du futur avait été construit par le même fabricant, Cooper avait espéré qu’il pourrait avoir accès aux données qui y étaient stockées.
Mais cela aurait été trop facile, n’est-ce pas ? Le téléphone portable futuriste utilisait un protocole de transfert de données différent.
L’étape suivante – le dernier recours, en somme – fut de le démonter pour mettre la main sur la carte mémoire. À ce moment-là, avant qu’ils ne détruisent complètement l’appareil, l’un des informaticiens du Bureau avait suggéré de simplement faire apparaître l’image en fond d’écran… et de photographier l’appareil.
Évidemment.
Cooper retourna la feuille sur le comptoir.
– Vous avez parlé à ce type, récemment.
Kaydee-Lee se pencha et examina la photo de plus près. Elle suspendit sa respiration sans le faire exprès.
– Euh… je suis pas sûre… je…
– Il vaut mieux être réglo avec nous, Kaydee-Lee. C’est une affaire sérieuse.
Ses joues se tachetèrent de rose.
– D’accord… Il est venu prendre un café deux ou trois fois. C’est tout.
– Et vous avez discuté avec lui, n’est-ce pas ?
– Oui… Il est plutôt sympa, je trouve, répondit-elle avant de lever les yeux vers lui. De quoi s’agit-il ?
– De terrorisme, Kaydee-Lee. Du pire terrorisme qui soit.
– Oh non… pas lui. Non, fit-elle avec un petit rire étranglé.
Elle se mordit la lèvre en secouant la tête pour chasser l’expression inquiète de son visage. Maîtriser ses nerfs.
– Non, ce n’est pas un terroriste, insista-t-elle.
Elle regarda la télévision. Fox News diffusait des images de grues débarrassant une montagne de décombres.
– Attendez… est-ce que ça a un rapport avec ça ?
– Je n’ai pas le droit d’en parler.
Cooper marqua une pause. Assez longue pour s’assurer qu’elle croie que, en effet, c’était tout à fait en rapport avec ça.
– Tout ce que je peux dire, reprit-il, c’est que nous avons besoin que vous soyez totalement honnête avec nous. Que vous agissiez comme une bonne citoyenne américaine, fière de sa patrie, et que vous nous racontiez tout ce que vous savez sur ce jeune homme.
Elle opina :
– OK… Je peux vous dire qu’il s’appelle Liam.
– Liam O’Connor, intervint Faith. Nous savons déjà cela.
– Et qu’il est irlandais, ajouta Kaydee-Lee.
– Dites-moi, Kaydee-Lee… Est-il seul, ou avec d’autres personnes ?
Son hésitation la trahit. Elle leur cachait quelque chose.
– Allons, Kaydee-Lee, il faut qu’on en sache le plus possible sur ce jeune homme. Des vies… les vies de nombreux innocents sont peut-être en jeu.
– Des vies ? dit-elle en rougissant davantage. Vraiment ?
Cooper décida de la mettre en confiance.
– Je vais être franc avec vous, Kaydee-Lee. Ce que je m’apprête à vous dire est top-secret et doit rester strictement entre nous. C’est d’accord ?
Elle fit oui de la tête.
– Nous avons des raisons de croire que Liam O’Connor appartient à une cellule terroriste qui était basée à New York et qui est probablement impliquée, d’une façon ou d’une autre, dans ce qui s’y est passé il y a un mois. Vous comprenez ? Il a peut-être même fait partie de l’équipe qui a planifié ou coordonné l’attentat ou de l’équipe de secours. Nous ne connaissons pas encore précisément son rôle dans tout ça.
– Mais… mais… il… n’a pas l’air d’être un des leurs.
Un des leurs. Elle voulait dire un musulman.
– Aujourd’hui, nous avons des ennemis de toutes sortes, j’en ai bien peur.
Cooper se souvint d’une tournure de phrase particulièrement imagée qu’il avait entendue récemment au cours d’une conférence de presse du président Bush.
– Il y a un axe du mal autour de nous, Kaydee-Lee, une coalition de groupes mal intentionnés qui unissent leurs forces pour renverser notre pays : les talibans, Al-Qaida, l’Iran, l’Irak, la Chine, la Corée du Nord. Même l’IRA. Des sales types, Kaydee-Lee, tous autant qu’ils sont. Bon sang, il y a même des citoyens américains qui complotent contre nous… Les suprématistes blancs, Nation of Islam, les anticapitalistes, les anar…
– Vous avez bien dit l’IRA ? le coupa-t-elle, avant de déglutir avec inquiétude. L’IRA ? Ce sont des Irlandais, n’est-ce pas ?
– En effet, acquiesça lentement Cooper, admiratif. Des Irlandais. Il s’est peut-être servi de vous, Kaydee-Lee.
Une larme se forma dans l’un de ses yeux et coula sur sa joue.
– Je pensais qu’il était gentil, murmura-t-elle, la bouche tremblante. Je… je pensais, vous voyez, en fait, qu’il m’aimait bien.
Cooper attrapa une serviette en papier sur le comptoir et la lui tendit.
– Il est possible qu’il se soit servi de vous, Kaydee-Lee. Afin que vous lui fournissiez des informations sur les environs, expliqua-t-il en lui prenant la main et en la guidant pour essuyer les traces de mascara. Et puis, peut-être qu’il vous aimait bien aussi. Il a beau être un terroriste, il reste néanmoins un être humain, pas vrai ?
Kaydee-Lee se tamponna les yeux. Elle renifla, crispa la mâchoire et serra les lèvres pour tenter d’étouffer un sanglot.
– Mais je l’aimais… vraiment. Il n’était pas comme les autres qui viennent ici. Les chauffeurs routiers, les vieux dégoûtants qui ne pensent qu’à vous… Lui, c’est… enfin, c’était, disons, un vrai gentleman.
– Les hommes sont tous les mêmes, dit Faith sans la moindre chaleur ni empathie dans la voix.
Cooper se retourna vers elle. D’où diable sortait-elle une idée pareille ? C’était un robot, non ? Pas une vieille tante aigrie. Elle avait dû entendre ça dans un talk-show à la télé, genre chez Oprah Winfrey.
– Tout le monde finit toujours par se servir de moi, sanglota Kaydee-Lee, désespérée.
Cooper reprit sa main. Elle ne se déroba pas. Il y avait quelque chose de vaguement réconfortant dans ce geste, même s’il venait d’un homme qui ressemblait à un lézard à peau claire avec un costume des Men in Black.
– Kaydee-Lee… nous devons en savoir un peu plus sur Liam. Il n’y avait que lui ? Il était accompagné ? Pouvez-vous me le dire ?
Elle s’essuya les yeux, se moucha, redressa les épaules et fit de son mieux pour se composer un visage apaisé et totalement maîtrisé, tout comme cette femme du FBI à l’air effrayant, de l’autre côté du comptoir. Elle se demanda ce que ça devait faire d’être si étonnamment glaciale. C’était sûrement merveilleux d’être comme elle : élégante, sûre d’elle, disciplinée, impitoyable. Nul doute que personne ne s’était jamais servi d’elle.
– Mademoiselle ?
– Oui ?
– Est-ce que c’est, genre, vraiment dur de devenir un agent du FBI ? Est-ce que, disons, quelqu’un comme moi pourrait y arriver ? Est-ce que j’aurais une chance de parvenir à votre niveau ? demanda-t-elle avec espoir.
La femme échangea un regard avec son partenaire, qui sembla l’autoriser à répondre à la question. Ses yeux gris disparurent un instant derrière ses paupières papillotantes, puis elle finit par prendre la parole :
– Non, c’est tout à fait invraisemblable.
Kaydee-Lee soupira.
C’est bien ce que je pensais. Je resterai serveuse jusqu’à la fin de mes jours.
Cooper eut l’air de s’impatienter.
– Kaydee-Lee ? Y avait-il d’autres personnes ? Pouvez-vous me le dire ?
– Oui, il y en avait d’autres. Ils cherchaient un endroit où se cacher. Ils disaient qu’ils voulaient un lieu tranquille et isolé. Un endroit où ils pourraient faire leurs stupides « expériences scientifiques ».
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Liam et Sal disparurent de leurs carrés de ruban adhésif. Ils étaient remontés jusqu’au 14 décembre 1888 et se trouvaient désormais dans le Londres victorien avec Bob et Bouba l’éponge. Du moins, c’est ce que Maddy espérait.
Elle était cent pour cent certaine que le programme de déplacement récemment réécrit ne contenait aucune erreur. Bon, peut-être pas à cent pour cent, mais – bon sang de bonsoir – autant qu’on peut l’être quand on doit écrire à la hâte un code informatique.
À présent, ils n’étaient plus que trois dans la salle de classe abandonnée : Rashim, Becks et elle-même. Elle parcourut une dernière fois la pièce du regard pour vérifier qu’ils n’avaient rien oublié. Tout ce qu’ils allaient laisser derrière eux, c’était un petit tas de canettes vides, de pots de nouilles en plastique et de tasses à café en polystyrène, un sac de couchage bon marché décousu qui perdait son rembourrage et une paire de baskets de grande taille qui s’étaient avérées encore trop petites pour Bob.
– Eh bien, nous y voilà, dit-elle. Adieu, 2001.
– Tu as l’air triste, remarqua Rashim.
– Disons que… oui, un peu. C’était chez moi, ici. Enfin, en tout cas, cette époque, cette année, c’était chez moi depuis…
Elle s’interrompit et se mit à sourire.
– J’allais dire « depuis mon recrutement », reprit-elle. Mais, en réalité, je n’ai jamais vécu qu’en 2001. C’est l’année où on m’a fait pousser et naître, celle durant laquelle j’ai vécu toute ma fausse vie jusqu’à présent.
Rashim secoua la tête pour marquer sa désapprobation.
– Tu ne devrais pas dire des choses pareilles. Ça ne te fait pas de bien, Maddy.
– Rassure-toi, je ne suis pas en train de m’apitoyer sur mon sort, dit Maddy en haussant les épaules. Je crois que je me suis faite à l’idée que je n’étais qu’un robot dans une enveloppe de chair.
– Tu n’es pas un robot, même organique. Tu es mademoiselle Madelaine Cartwright…
– Carter, corrigea-t-elle.
– Désolé, dit-il en grimaçant. Carter. Même si quelqu’un t’a fabriquée, a inventé ton histoire et t’a donné un nom… tu n’en es pas moins une personne. Une vraie personne. Tout aussi réelle que n’importe qui, aussi réelle que moi. Tu comprends ?
Elle sentit les larmes lui monter aux yeux.
– Ça me touche beaucoup que tu me dises ça, Rashim, dit-elle avant de se mordre la lèvre. Beaucoup.
– À ce point ? demanda-t-il l’air surpris et plein d’espoir.
Elle mit les mains sur ses hanches.
– Bon. Avoue que tu en as un peu fait des caisses, plaisanta-t-elle en lui donnant une petite tape sur le bras. Mais c’était gentil de ta part. Alors, Becks, où on en est ?
L’unité de soutien étudiait l’affichage de l’ordinateur.
– La machine de déplacement spatiotemporel est presque prête pour une nouvelle décharge, Maddy. Plus que quatre-vingt-seize secondes.
– Tu as bien compris ce que tu devras faire une fois qu’on sera partis ?
– Affirmatif. J’installerai la machine dans l’un des carrés de départ et je me mettrai dans l’autre. Je voyagerai en même temps qu’elle.
– Et ?
– Et ? répéta Becks en penchant la tête. Et… s’il y a une erreur de transfert, je m’assurerai de détruire la machine et moi-même.
Maddy se pencha au-dessus du bureau d’écolier.
– Et toi, Bob ?
> J’effacerai toutes les données de cette machine une fois que le dernier déplacement aura été effectué.
Elle tapota le dessus de l’écran.
– C’est bien, mon gars.
 
L’agent Cooper passa en revue l’unité d’élite regroupée contre la paroi du fourgon banalisé : une dizaine d’hommes munis de protections en kevlar, de casques et de gilets pare-balles. Il avait réquisitionné une équipe de réserve armée de l’ATF, le Bureau fédéral des alcools, du tabac, des armes à feu et des explosifs. Ils avaient tout à fait le profil de l’emploi : des têtes antipathiques à souhait et un super entraînement pour ce genre d’opérations – descentes anti-narcotiques, raids anti-terroristes. C’est de cela que Cooper leur avait dit qu’il s’agissait. Leur chef tapota le micro fixé sur sa gorge et vérifia que chaque membre de son unité avait une bonne réception, avant de bloquer le canal de commandement et d’accorder toute son attention à Cooper et à Faith, qui se tenaient près de lui.
– Je vous écoute, agent Cooper.
– Nous pensons qu’ils sont six. Un homme d’une vingtaine d’années, de type caucasien, cheveux bruns. Une jeune femme, un peu moins de vingt ans, cheveux blond-roux. Une autre, de type indien, sans doute mineure. Essayez de ne pas la tuer. Autant éviter que la presse nous traite de meurtriers d’enfants. Il y a un autre homme de type caucasien, très costaud… énorme, même. Et très dangereux. Assurez-vous de l’abattre en premier.
– Compris.
– Une autre femme, de type caucasien, petite, très probablement mineure également. Elle semble avoir été droguée et elle est vraisemblablement retenue en otage. Veillez bien à ne pas la tuer, elle non plus. Enfin, un autre homme, de type moyen-oriental, entre vingt-cinq et trente ans, cheveux longs et barbe. On suppose qu’il s’agit du technicien de la cellule terroriste, sans doute celui qui fabrique les bombes.
– Autre cible prioritaire ?
– Tout à fait. Mais tirez pour neutraliser, pas pour tuer… dans la mesure du possible, bien sûr. J’ai besoin que ces terroristes me livrent des informations. J’aimerais vraiment qu’il y ait quelqu’un de vivant à qui parler quand l’assaut sera terminé.
– Compris, monsieur.
– Et prudence maximale. Vous entendez ? Le grand costaud est une véritable machine à tuer.
– Costaud ou pas, monsieur… une balle dans la tête et on n’en parle plus.
Cooper ne savait pas trop s’il pouvait raconter à l’homme qu’au centre commercial du Connecticut, il avait fallu que sept flics vident leur chargeur pour venir à bout du collègue de Faith.
– Allez-y sans vous dire qu’une balle dans la tête suffira… d’accord ?
– Je vous conseille de concentrer vos tirs sur les tempes, ajouta Faith. C’est là que son crâne est le plus fragile.
L’officier de l’unité haussa les sourcils.
– Vous dites ça pour plaisan… commença-t-il avant de remarquer les mines graves de Cooper et de Faith. Vous êtes sérieuse ?
– Vous avez entendu ce qu’elle a dit.
Cooper regarda le ciel couleur acier. À l’horizon, un banc de nuages sombres et mouvants s’approchait d’eux en rouleaux paresseux.
L’orage arrive.
Il regarda l’école aux fenêtres barricadées, de l’autre côté de la rue. Un endroit décrépit, victime de l’espèce de cancer urbain qui rongeait de l’intérieur, telle une carie dentaire, les villes déchues de la vieille région industrielle, comme Baltimore, Detroit ou Indianapolis. Il se demanda pourquoi le bâtiment n’avait pas été rasé – histoire d’abréger ses souffrances. En fait, on pouvait se faire la même réflexion pour tout ce qui restait de cette triste ville.
– Bon, passons à l’action avant d’être trempés et d’attraper la mort.
 
Maddy adressa un signe à Becks en prenant place au milieu de son carré.
– On se voit de l’autre côté. Ne traîne pas trop.
– Oui, Madelaine.
– C’est bon pour toi ? demanda-t-elle à Rashim.
Il plaça ses pieds bien au centre du carré, et s’assura que ses bras et ses jambes étaient bien à l’intérieur du périmètre.
– Je suis prêt.
– « Téléportation, monsieur Scott ! » lança Maddy avec sérieux.
Rashim lui jeta un regard de côté.
– Quoi ?
– J’ai toujours voulu dire ça, répondit-elle en haussant les épaules, comme pour s’excuser. C’est dans Star Trek… Bon, OK, Bob, allons-y !
Sur le moniteur du bureau, le curseur se mit à clignoter dans la boîte de dialogue. Maddy n’avait pas une assez bonne vue pour lire le mot que Bob-l’ordinateur venait d’écrire, mais elle pouvait le deviner : « Affirmatif. »
L’énergie traversa les fils et les circuits imprimés, emplissant la classe d’un doux ronronnement. Maddy sentit ses cheveux se hérisser à cause de l’électricité statique. Puis, comme toujours, le son monta en volume jusqu’à la décharge soudaine s’accompagnant du souffle d’une aspiration.
Ils étaient partis.
Becks se mit aussitôt au travail. Elle souleva la chaise poussiéreuse sur laquelle étaient suspendus une dizaine de circuits imprimés dans un logement improvisé – un meuble de rangement débarrassé de ses tiroirs – et la déposa délicatement dans un carré, sans faire le moindre bruit. Mais dans ce silence se déroulait un échange sans paroles entre elle et Bob-l’ordinateur.
[TU AS SAISI TOUS LES PARAMÈTRES DE LA MISSION, BOB ?]
[AFFIRMATIF, BECKS]
Elle vérifia que les boucles de fil fragiles qui pendaient du cadre métallique n’étaient pas accrochées dans quoi que ce soit, ce qui aurait risqué de déconnecter un circuit.
[TU AS PEUR ?]
Le PC installé un peu plus loin cliqueta et vrombit. Le ventilateur de sa carte mère faisait de son mieux pour refroidir l’unité centrale qui peinait à répondre
[SOUS CETTE FORME LIMITÉE ET HORS RÉSEAU, JE NE SUIS PAS CAPABLE DE SIMULER CORRECTEMENT DES ÉMOTIONS. CEPENDANT, JE COMPRENDS LE SENS DE TA QUESTION]
[ET ?]
[CETTE RÉPLIQUE DE MON IA SERA BIENTÔT EFFACÉE. MAIS JE NE SUIS QU’UNE SIMPLE COPIE DE L’IA ORIGINALE. IL N’Y A PAS LIEU D’AVOIR PEUR]
Elle regarda le moniteur. Maddy l’avait débarrassé de tous les périphériques non essentiels : la souris, le clavier. Elle avait même débranché la webcam d’un port USB de la machine et l’avait emportée avec elle. Cette version de Bob-l’ordinateur était aveugle. Tout ce qu’elle avait laissé, c’était un micro pour qu’il puisse « entendre » les instructions verbales. Son seul lien avec le monde extérieur était ce micro… et sa liaison avec Becks.
[NOUS SOMMES COMME LIAM, MADELAINE ET SAL. DE SIMPLES COPIES]
[C’EST EXACT, BECKS]
Elle ajusta soigneusement les boucles de câble dans le casier métallique.
[COMBIEN DE TEMPS AVANT DE POUVOIR LANCER LE PROCHAIN DÉPLACEMENT ?]
[CINQ MINUTES ET TRENTE-SEPT SECONDES]
Elle procéda à une dernière inspection de la machine, puis prit place dans le carré voisin.
[BOB ?]
[OUI, BECKS]
[JE SUIS SOUMISE À DES IMPÉRATIFS CONFLICTUELS À LA RACINE DU SYSTÈME]
[PEUX-TU CLARIFIER CELA, S’IL TE PLAÎT ?]
C’est justement ce que Becks tentait de faire depuis plusieurs jours. C’était comme si elle regardait une feuille de papier et qu’un œil lui disait qu’elle était bleue tandis que l’autre la voyait rouge.
[L’ORDRE DE MISSION DE MADELAINE INDIQUE QUE NOTRE OBJECTIF EST DE MODIFIER SUFFISAMMENT L’HISTOIRE POUR POUVOIR ÉVITER L’ÉVÉNEMENT D’EXTINCTION DE 2070]
[L’ÉVÉNEMENT DÉSIGNÉ SOUS LE NOM DE CODE PANDORE. OUI]
[MAIS J’AI ÉGALEMENT UN ORDRE DE MISSION QUI STIPULE QUE L’ÉVÉNEMENT PANDORE DOIT À TOUT PRIX ÊTRE PRÉSERVÉ]
[DE QUI ÉMANE CET ORDRE ?]
Elle hésita et fouilla tous les recoins de son cerveau. C’était désormais un cerveau en désordre, regroupant des fragments de mémoire numérique, ses propres souvenirs, ceux de Bob, des copies de copies de souvenirs. Mais au milieu de cet embrouillamini d’informations, elle localisa un petit segment de données qui était associé à l’ordre de mission. C’était un nom.
[LIAM O’CONNOR]
[L’AUTORITÉ DE MADELAINE CARTER SURPASSE CELLE DE LIAM O’CONNOR. ELLE EST LE CHEF D’ÉQUIPE. IL N’Y A PAS DE CONFLIT. L’ORDRE DE MISSION DE MADDY SUPPLANTE CELUI DE LIAM]
[JE COMPRENDS. MAIS IL APPARAÎT QUE LIAM DÉTIENT DES INFORMATIONS PRIVILÉGIÉES]
[PEUX-TU CLARIFIER CELA, S’IL TE PLAÎT ?]
Becks n’était pas sûre de pouvoir partager ces précieuses données protégées avec l’ordinateur de l’autre côté de la pièce. Dans son esprit en proie au doute, des instructions très strictes lui rappelaient que ces informations étaient réservées à Maddy. Mais alors, elle calcula que dans moins de quatre minutes, la mémoire de Bob-l’ordinateur allait être effacée.
Pourquoi ne pas le lui dire ?
[LIAM EST ALLÉ EN 2070. IL A PARLÉ À ROALD WALDSTEIN]
C’est alors qu’elle entendit des bruits : des bottes sur le linoléum du couloir ; des voix qui chuchotaient pour ne pas être entendues, mais étaient trahies par leur son rauque ; le léger bruissement de chargeurs dans des pochettes en toile. Des humains maladroits qui cherchaient trop à être discrets.
– Nous ne sommes pas seuls, murmura-t-elle.
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La porte de la classe s’ouvrit avec fracas, faisant voler en éclats le cadre en bois vermoulu sous l’impact brutal d’une botte militaire.
– Personne ne bouge ! rugit une voix, tandis que la porte vibrait avant de s’immobiliser en raclant le sol.
– Les mains en l’air ! cria une autre voix. Je veux voir tes mains. Mets tes mains bien en évidence !
Becks regarda fixement les trois hommes qui avaient fait irruption dans la classe. Tous trois posèrent un genou à terre pour stabiliser leur visée, manœuvre qu’ils avaient maintes fois répétée, avant d’épauler leurs armes et de les braquer sur elle. Ils fouillèrent rapidement la pièce du regard, derrière leurs lunettes de protection, balayant les moindres recoins pour s’assurer qu’elle était bien seule.
– Je vous en prie… dit-elle en montrant ses mains vides, paumes en avant. Je vous en prie, ne tirez pas. Je ne suis pas armée, vous voyez ?
– Où sont les autres ?
Becks ignora la question et avança vers eux d’un pas hésitant.
– Je vous en prie…
Elle s’efforça de prendre une voix tremblante, imitant un ton qu’elle avait déjà entendu de la part de Maddy et de Sal. Le ton doucereux d’une personne effrayée, fragile, vulnérable.
– Je vous en prie… J’ai tellement peur.
– Reste où tu es, bon Dieu ! aboya l’un des hommes.
– À terre ! hurla un autre. Allonge-toi sur le sol !
– Tu entends ? À terre ! Immédiatement !
Becks fit encore un pas vers eux.
– J’ai tellement peur, répéta-t-elle avec une grimace qui se voulait l’expression d’un enfant perdu et terrifié. S’il vous plaît… Je veux renter chez moi voir ma maman.
– Un pas de plus, et je tire ! cria l’un des hommes.
Un de ses collègues abaissa légèrement le canon de son arme.
– Bon sang, Cameron, ce n’est qu’une gamine !
Becks fit un petit pas de plus en hochant fébrilement la tête. Sa voix n’était plus qu’un murmure :
– Oui, je ne suis qu’une enfant et je veux voir ma maman.
D’un mouvement rapide comme l’éclair, elle empoigna alors fermement le canon court abaissé du HK MP5 et le poussa brusquement, assénant un coup de crosse dans la mâchoire de l’homme. Puis elle tira le canon d’un coup sec et lui arracha son arme des mains.
– Bon sang ! éructa l’un d’eux.
Elle fit tournoyer le pistolet mitrailleur comme une hache de guerre, dans un mouvement circulaire qui frappa une nouvelle fois l’homme désarmé dans la mâchoire. Celui-ci bascula en arrière et s’étala sur le sol, K-O.
Les deux autres se mirent à tirer convulsivement, sans viser ; des éclairs saccadés illuminèrent la classe sombre comme un stroboscope. En un clin d’œil, Becks fit pivoter l’arme entre ses mains, la braqua sur les deux hommes et pressa la détente. Elle tira deux coups : un dans la poitrine, protégée par un gilet pare-balles de l’homme de droite, ce qui lui fit perdre l’équilibre, et le deuxième dans le haut de sa cuisse gauche. Ce n’était pas un tir mortel, mais il le deviendrait au bout de quelques minutes si l’homme ne se traînait pas au-dehors pour recevoir des soins immédiatement. Une seconde plus tard, elle avait gratifié son camarade des deux mêmes tirs de précision. Tandis que la fumée se dissipait, tous deux tentaient désespérément de ramper hors de la classe, laissant derrière eux, tels des escargots, des traces de sang sombres sur le sol crasseux.
Le couloir résonnait à présent de l’écho de voix. Des faisceaux lumineux de torches s’agitaient en vacillant. Becks aperçut le casque d’un membre de l’unité d’élite glissant un regard furtif par l’embrasure. Elle tira une dizaine de balles dans le cadre de la porte et dans le mur attenant. Du plâtre et des éclats de peinture jaillirent en pluie.
– Bon sang ! Homme à terre ! cria une voix stridente. On a un autre homme touché dans la classe !
Elle provoquait la débâcle, obligeant les hommes restants à revoir leur stratégie à la hâte. Elle entendit le brouhaha de leurs voix qui s’invectivaient et le martèlement de leurs bottes tandis qu’ils quittaient le couloir dans la panique. Finalement, au bout d’une minute, le silence revint, à l’exception de ces mêmes voix, dans la cour de récréation, qui échangeaient en hurlant des jurons et des reproches.
[DEUX MINUTES AVANT QUE LA CHARGE SOIT SUFFISANTE, BECKS]
[AFFIRMATIF]
Elle examina rapidement la machine de déplacement spatiotemporel. Par miracle, aucun des tirs de la brève fusillade ne semblait l’avoir atteinte. À vrai dire, sans même l’impact d’une balle, il aurait probablement suffi d’un petit choc du caisson métallique ou d’un simple copeau de peinture projeté dans le circuit pour causer un dysfonctionnement de cette chose fragile.
Dans ce moment de calme, Becks crut entendre les premières gouttes de pluie taper sur les carreaux. Mais il devint vite évident que ce n’était pas la pluie.
Clac-clac-clac-clac.
C’était un bruit de pas dans le couloir. Des pas qui s’approchaient rapidement, avec détermination.
Enfin, une femme apparut dans le cadre déchiqueté de la porte. Elle esquissa un sourire flegmatique.
– Alors te voilà, dit Faith.
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– Oui, me voilà, répondit Becks en redressant son arme.
Faith resta où elle était, dans l’embrasure de la porte.
– Je suis Faith.
– Je suis Becks.
– Tu sais pourquoi je suis là ?
– Je crois que ta mission prioritaire est de tuer tous les membres de l’équipe.
– Correct.
Becks effleura du doigt la détente du pistolet mitrailleur. Si elle visait précisément la tête de l’unité, le reste du chargeur devrait suffire. Becks se rappela sa propre mort. Un seul tir ajusté d’un fusil britannique. L’impact sur le minuscule morceau de silicium haute densité avait provoqué des défaillances en cascade dans tous les circuits. Elle se souvint de l’arrêt de son cerveau. Elle se revit tombant à genoux au milieu d’un petit tas de corps en uniforme, tandis que son cerveau numérique à l’agonie déversait des séquences de codes aléatoires incompréhensibles dans les circuits défaillants. C’était la conception la plus aboutie que son intelligence artificielle pouvait se faire de la mort.
– Pourquoi as-tu cet objectif ? demanda Becks. Pourquoi dois-tu éliminer cette équipe ?
– Elle a demandé des informations sur l’événement Pandore, expliqua Faith en secouant la tête d’un air désapprobateur. Le fait d’en connaître l’existence – de savoir ce qui va arriver un jour – compromet sa fiabilité.
Becks se surprit à acquiescer. L’unité qui se tenait face à elle avait raison. Maddy, forte de cette connaissance, était désormais déterminée à empêcher l’événement d’extinction massive de 2070 de se produire. Son équipe ne remplissait plus la fonction pour laquelle elle avait été conçue. Elle faisait même tout le contraire. Du point de vue de cette unité, ils n’étaient plus la solution… mais le problème.
– Les choses doivent se dérouler de cette façon précise, ajouta Faith. Les humains doivent s’anéantir en 2070. Ça ne peut pas se passer autrement. Telles sont les instructions de Waldstein.
– Mais il n’y a aucun bénéficiaire logique dans ce scénario, objecta Becks. Si tous les humains meurent… alors il ne reste plus rien.
Faith haussa les épaules, l’air de dire « qu’importe ». Becks ne put qu’admirer la fluidité proprement humaine de ce mouvement.
– C’est peut-être mieux comme ça, lâcha Faith.
Cela aussi paraissait terriblement humain. Becks y perçut l’expression d’une opinion, ce que ni Bob ni elle n’étaient parvenus à maîtriser.
– Est-ce ta conclusion personnelle ? demanda-t-elle.
– Bien sûr que non. Je ne suis hélas pas capable de formuler ce type de pensée, répondit Faith en entrant dans la pièce. Ce sont les mots de mon utilisateur autorisé, Roald Waldstein.
Becks releva très légèrement son arme.
– Tu obéis à ses instructions.
– Correct.
– Dans ce cas, je comprends ton raisonnement.
– Bien, acquiesça Faith.
Elle marcha vers l’homme qui gisait entre elles sur le sol, toujours inconscient, et l’enjamba comme si c’était un vulgaire tapis roulé attendant d’être emporté et jeté dans une benne.
– Nous sommes d’accord, Becks, reprit-elle. Il n’y a pas lieu d’être en conflit.
– Malheureusement, j’ai moi aussi des ordres à suivre.
D’un geste vif, Becks épaula son arme et tira.
Faith leva le bras instinctivement pour se protéger la tête. Plusieurs balles frappèrent son poignet et son avant-bras, le transformant en un lambeau pendant de chair et d’éclats d’os couleur craie. Quand l’arme cliqueta du fait du chargeur vide, Faith bondit en avant. De son bras valide, elle désarma sans effort l’unité de soutien plus jeune et plus petite qu’elle.
Du plat de la main, Becks tenta de la frapper au cou, l’un de ses points faibles. Mais Faith anticipa son geste et para le coup de son bras blessé qui crissa doucement. Avec l’autre bras, elle imita la tactique de Becks et la saisit à la gorge, avant de soulever sa mince carcasse du sol, si bien que ses pieds se débattaient dans le vide. Puis elle la projeta violemment, comme une poupée de chiffon, à l’autre bout de la classe, sur un tas de chaises et de bureaux, dans un coin.
Becks disparut au milieu, perdue sous une mini-avalanche de meubles scolaires. Faith se précipita dans sa direction, et fit voler bureaux et chaises comme si c’était de simples pelletées de terre, pour mettre la main sur elle avant qu’elle ne s’enfouisse plus profondément et ne s’échappe. Elle la trouva couchée sur le dos, le souffle court, crachant de fines gouttelettes de sang sur son pâle menton. Ses bras s’agitaient dans un vain effort pour se relever et ses jambes semblaient inertes, inutiles.
Faith s’agenouilla lourdement sur sa poitrine qui se soulevait.
– Ta colonne vertébrale est brisée, c’est bien ça ?
Becks confirma.
– Alors, tu es invalide. Tu dois t’autodétruire.
Becks crachota du sang et remua la mâchoire pour essayer de dire quelque chose. Mais elle dut renoncer et se contenta de hocher à nouveau la tête.
Faith resta où elle était, scrutant le visage de Becks jusqu’à ce que l’étincelle de conscience numérique s’évanouisse de ses yeux gris. Désormais, ils oscillaient de manière incontrôlable, rien de plus qu’un regard d’animal idiot. Faith perçut alors une infime odeur de plastique fondu.
La gamine au dos disloqué n’était plus qu’une pauvre créature qui gargouillait en battant mollement l’air de ses bras. Faith avança sa main valide et saisit la nuque mince. Elle la brisa d’un brusque et rapide mouvement de torsion. Et la pitoyable chose cessa enfin de gesticuler.
Elle se redressa et se dirigea rapidement vers le caisson métallique placé au milieu d’un carré délimité par du ruban adhésif sur le sol de la classe. Haut d’une soixantaine de centimètres, il était rempli d’un enchevêtrement de fils et de circuits imprimés. Elle comprit de quoi il s’agissait : une machine de déplacement spatiotemporel. Un bourdonnement croissant d’énergie s’en échappait, semblable à celui d’un essaim d’abeilles en colère dont on aurait secoué la ruche. Elle remarqua un deuxième carré, à côté du premier. Vide.
[INFORMATION : IL S’AGIT DE PÉRIMÈTRES DE DÉPART]
Elle comprit alors que Becks s’apprêtait à partir.
[ATTENTION : LA MACHINE DE DÉPLACEMENT SPATIOTEMPOREL VA S’ACTIVER]
Il n’y avait qu’un endroit possible où la charge de déplacement pouvait l’envoyer – là où les autres avaient déjà dû se rendre. Elle se plaça aussitôt dans le carré. Pas besoin de tergiverser. Sa mission était simple : localiser et éliminer ses cibles. Le lieu ou l’époque où pouvait la conduire sa mission n’avaient aucune importance. De toute façon, une fois son travail terminé, elle connaîtrait le même destin que celui de l’unité qu’elle venait de combattre.
Elle perçut alors, par-dessus le bourdonnement électronique de la machine, le son d’une voix qui résonnait dans le couloir.
– Faith ? appela Cooper. Hé, agent Faith ? Tout va bien, là-dedans ?
Le bruit de la machine augmentait en volume, et ressemblait désormais plutôt à un ronflement. Faith sentit ses cheveux se dresser sur son crâne à mesure que les particules chargées l’enveloppaient.
Cooper glissa prudemment la tête à l’intérieur de la classe.
– Agent Faith ? répéta-t-il.
Ses yeux passèrent rapidement du corps de l’homme sur le sol à celui de Becks à l’autre bout de la pièce, puis à Faith, immobile comme un enfant en train de jouer à « un, deux, trois, soleil ». Du sang coulait de l’extrémité d’un de ses bras.
– Que se passe-t-il ? demanda-t-il, les sourcils froncés. C’est quoi, ce fichu bruit ?
Faith pencha la tête et esquissa un sourire hésitant, qui se voulait une sorte d’adieu amical.
– Au revoir, agent Cooper, dit-elle doucement. Ce fut un plaisir de travailler avec vous.
– Hein ? Au revoir ? Où est-ce que vous…
Il la dévisagea, puis repéra le drôle d’engin posé par terre. Le bruit croissant qui emplissait la classe semblait en provenir. Il remarqua les carrés matérialisés par l’adhésif et le sol creusé sur plusieurs centimètres à l’intérieur. Sans savoir pourquoi, il pensa aux plateformes de téléportation de Star Trek.
Oh non.
Le grondement devint assourdissant.
– Agent Faith ! Veuillez sortir de ce carré ! Immédiatement ! Veuillez…
Il sentit un puissant souffle d’air sur ses joues, de la poussière et du sable sur son visage. Le temps qu’il s’essuie les yeux et cesse de les cligner, elle avait disparu.
Mallard était à ses côtés. Il venait d’assister à la scène.
– Bon sang… elle… elle s’est volatilisée !
Cooper enjamba le corps du membre de l’unité d’élite. Mallard se baissa pour prendre son pouls, avant de se redresser prestement et de sortir dans le couloir en réclamant un médecin de toute urgence. Cooper ne se souciait pas de ça. Il se sentait à des années-lumière de cette agitation qui lui paraissait totalement dénuée d’importance. Il s’accroupit et examina les bandes d’adhésif effilochées sur le sol, puis le bout fumant et crépitant d’un câble électrique qui les traversait et gisait au bord du trou carré creusé dans le sol.
Il suivit des yeux le câble qui serpentait dans la pièce jusque sur un bureau d’écolier, où ronronnait doucement un ordinateur tout à fait banal, dont le disque dur clignotait en silence.
Son cœur se mit à battre d’espoir.
Ils l’ont oublié !
Sans doute trop pressés de partir… Peut-être… peut-être que toutes les réponses se trouvaient dans cette machine ? Il se releva et se précipita vers elle. Il y avait quelque chose sur l’écran. Une boîte de dialogue. Du texte. Un curseur clignotait et une dernière phrase se forma sur le moniteur.
> Formatage terminé. Au revoir.
La boîte de dialogue se referma, l’écran devint noir et une invite DOS apparut en vacillant.
C:\
La voix de Cooper résonna dans le couloir, se répercutant dans les classes abandonnées, les gymnases et les vestiaires. Un gémissement de douleur et de frustration. Toute une vie passée à attendre… pour ça. Pour rien.
L’école tout entière retentit d’un misérable cri.
– Noooooon !



CHAPITRE 57
14 DÉCEMBRE 1888, HOLBORN VIADUCT, LONDRES
Maddy sentit l’impact familier du sol sous ses pieds et fut aussitôt envahie par l’habituel soulagement qu’elle éprouvait en émergeant des brumes angoissantes de l’espace du chaos. Elle perçut une odeur de renfermé et d’humidité, désagréable mais plutôt familière, qui lui rappela leur vieille arche de Brooklyn.
Elle ouvrit les yeux et pensa, l’espace d’une seconde, qu’elle s’y trouvait vraiment : le même plafond en briques, bas et voûté, le faible éclairage, les câbles qui serpentaient, le désordre qui régnait partout. Elle était à deux doigts de se croire revenue à New York.
– Tu ferais mieux de t’écarter, Maddy, l’avertit Liam. Becks ne va pas tarder à arriver.
Rashim était déjà sorti de son carré et avait ôté son anorak, révélant une chemise d’un blanc immaculé sous un élégant gilet de gentleman. Maddy esquissa un sourire. De toute l’équipe, Rashim était visiblement celui qui se réjouissait le plus de porter les habits chic et sur mesure de cette époque. Il remonta ses manches jusqu’au coude et se mit aussitôt au travail : à l’aide d’un couteau, il prépara une boucle de gros câble isolé qui sortait d’un trou dans l’un des murs, en vue de raccorder la machine de déplacement spatiotemporel à leur source d’énergie dès qu’elle arriverait.
– Maddy ? insista Liam. Sors du carré, je te dis.
– Ah oui, fit-elle en s’en écartant. Oh la vache… On se croirait presque à la base de Brooklyn.
– Oui, c’est aussi ce que je me suis dit, dit-il en souriant. Ça te plaît ?
Elle lui rendit son sourire, le premier depuis des semaines. Elle se sentait un peu comme lorsqu’elle s’était réveillée dans l’arche pour la première fois, avec Foster penché au-dessus d’elle, lui apportant du café et des donuts sur un plateau.
– C’est juste dommage qu’il n’y ait pas un Starbucks dans le coin, déclara-t-elle.
– Eh bien… commença Liam dans un éclat de rire. En fait, il y en a un. Enfin, en quelque sorte.
– Quoi ? demanda Maddy en le dévisageant par-dessus ses lunettes.
– Oui, plus ou moins : c’est un café à l’arrière d’un chariot. Ils servent des marrons grillés, des mille-feuilles, des gâteaux et des tartes qui sortent du four. Tu vas adorer.
Sal balaya du regard la pièce sombre.
– Où est-ce qu’on dort ? Et où sont les toilettes ?
Liam leva les mains, comme pour s’excuser.
– Rashim et moi, on fait comme tout le monde ici, semble-t-il. On trouve un coin sombre dans une ruelle quelconque et puis on…
– Ah non, je ne peux pas faire ça, le coupa Sal. Il n’en est pas question !
– Moi non plus, renchérit Maddy. Je veux des vraies toilettes.
– Bon, d’accord, dit-il en haussant les épaules. J’imagine qu’on pourra arranger ça.
– Tout de suite, insista Maddy. Je suggère que ce soit notre priorité numéro un.
Puis elle se tourna vers Rashim qui, avec l’aide de Bouba l’éponge, était en train de dénuder l’épais câble de cuivre qui dépassait du trou dans le mur.
– C’est de là que vient l’alimentation ? demanda-t-elle à Rashim.
– Oui.
– Est-ce qu’on a mis en place une sorte de disjoncteur ? De quoi protéger le système en cas de surtension ?
– Je suis justement en train d’y travailler.
– Bien, fit-elle. Bon boulot.
Elle mit ses mains sur les hanches et s’accorda un instant pour savourer leur réussite.
Ça s’est plutôt bien passé, finalement.
Une fois que la machine de déplacement spatiotemporel serait arrivée, il ne leur resterait plus qu’à l’installer, à configurer les ordinateurs en réseau et à vérifier que tout leur était parvenu intact. Après quoi, ils seraient prêts à se remettre au travail. Retour à la case départ, sauf que cette fois, ils tireraient eux-mêmes les ficelles. Désormais, ils seraient seuls maîtres de leur destinée.
Comme c’est cool, se dit Maddy en souriant. C’est vraiment trop cool.
– Bob ? Tu captes des particules ?
– Je viens de détecter les premières, acquiesça-t-il. Le dernier volume de déplacement devrait s’ouvrir d’un instant à l’autre.
– Ça a marché comme sur des roulettes, déclara-t-elle, satisfaite. Tu vois, Liam, je trouve que notre équipe commence à bien se débrouiller avec ces histoires de voyages dans le temps.
– Oui. On est la meilleure équipe en place.
– On est la seule équipe en place, précisa Sal.
– Exact.
– Attention ! s’écria Bob. Maddy, tu devrais t’écarter davantage.
Tandis qu’elle s’exécutait, elle sentit l’air pulser autour d’elle avec l’arrivée soudaine d’un mètre cube d’air et de masse. La machine de déplacement spatiotemporel apparut dans un des carrés marqués au sol ; son alimentation venait juste d’être coupée, et elle s’éteignit avec un gémissement mécontent.
L’autre carré était vide.
– Mais… où est Becks ?



CHAPITRE 58
1ER NOVEMBRE 1888, WHITECHAPEL, LONDRES
Faith se retrouva au milieu d’une petite cour intérieure. Autour d’elle se dressaient quatre murs de briques sombres, humides et crasseux, jusqu’à des avant-toits en surplomb qui rétrécissaient le ciel gris et terne. Sur une corde à linge traversant la cour d’un mur à l’autre, des loques froissées et défraîchies pendaient mollement, tels des fruits desséchés sur le point de tomber.
Tandis qu’elle observait les lieux, la tête en l’air, elle sentit la pluie lui éclabousser le visage. Elle cligna des yeux, faisant rouler de grosses gouttes sur ses joues, tout en évaluant la situation en silence.
[INFORMATION : ERREUR DE TRANSFERT]
Sa première pensée fut de se dire qu’elle avait eu de la chance de ne pas avoir fusionné partiellement avec quoi que ce soit, surtout dans un environnement urbain aussi dense que celui-ci, où il y avait autant de probabilités de se retrouver dans un espace vide que dans un espace occupé. Elle concentra aussitôt son attention sur l’examen de la situation.
La rapide dégradation des particules de tachyons lui donnait quelques indices sur ce qui s’était passé. Selon ses premières estimations, elle avait subi un décalage spatial de deux ou trois kilomètres. Mais elle était incapable de déterminer si elle avait également subi un décalage temporel. Il s’agissait en tout cas d’une réelle possibilité. Elle ne savait pas du tout à quelle époque les rebelles avaient décidé de se rendre, mais elle était convaincue, d’après les calculs qui s’opéraient dans sa tête, de les avoir ratés de peu – quelques jours, quelques semaines plus tôt ou plus tard tout au plus.
Néanmoins, pour l’heure, ce qui importait, c’était de se fondre dans cette époque, quelle qu’elle puisse être, et sûrement pas d’attirer l’attention ou de causer une contamination temporelle inutile. Ensuite, quand elle serait correctement vêtue pour ce monde, elle pourrait faire des calculs et déterminer précisément la distance – spatiale – qui la séparait de la destination prévue et disposer ainsi d’un rayon de recherches fiable à défaut de savoir dans quelle direction aller.
Faith balaya du regard la petite cour. Le sol pavé était boueux et jonché d’épluchures de légumes en décomposition. Elle repéra çà et là des excréments couverts de moisissure, sans pouvoir dire s’ils étaient d’origine animale ou humaine. À l’évidence, cet espace exigu servait de dépotoir aux gens qui, depuis les petites fenêtres crasseuses qui ponctuaient les hauts murs tout autour, y jetaient leurs déchets, voire le contenu de leurs pots de chambre.
Elle remarqua, appuyée contre l’un des murs, une longue perche en bois dotée d’un crochet rudimentaire à son extrémité. C’était vraisemblablement avec cet outil qu’on récupérait le linge suspendu à la corde. Elle aperçut aussi, dans un coin, une petite porte en bois misérable qui reposait sur des gonds rouillés en piteux état.
Il ne lui fallut que quelques minutes pour récupérer les haillons et les revêtir. Elle roula en boule ses vêtements modernes et les glissa sous son bras en attendant de trouver un moyen de s’en débarrasser. Puis elle enveloppa son bras et sa main blessés dans un châle en lin. Le sang avait déjà coagulé, et la blessure finirait par guérir d’elle-même : la peau repousserait, l’os et le tendon se ressouderaient.
La porte la mena dans un étroit passage aux murs de briques suintants, couvert d’un toit incliné en bardeaux d’ardoise battu par la pluie. Tout au bout, elle pouvait distinguer la lueur grisâtre de cette journée maussade et une rue qui lui parut très large.
Elle parcourut le couloir et déboucha sur une grande rue pavée. Des maisons mitoyennes en briques rouges de trois étages s’alignaient, toutes identiques, aussi ternes et sordides que celles qui entouraient la cour miteuse où elle avait atterri. La rue était pleine de gens qui semblaient désœuvrés : des femmes, assises devant leur porte, regardaient jouer leurs enfants ; deux hommes fumaient de longues pipes en terre près d’un feu de bois dont ils remuaient les braises presque éteintes pour les ranimer. Tous étaient en haillons.
Faith vit un panneau en fer-blanc avec une inscription dont la peinture s’écaillait – sans doute le nom de la rue : GREAT DOVER STREET.
Elle traversa en direction des deux hommes autour du brasero. Ceux-ci ne remarquèrent sa présence qu’au moment où elle jeta ses vêtements de 2001 sur les braises rougeoyantes. Son tailleur-pantalon s’enflamma presque instantanément.
– Hé oh ! Qu’est-ce tu fabriques, ma jolie ? demanda l’un d’eux.
– C’est du combustible, répondit-elle d’un ton neutre. Pour votre feu.
Le second lui sourit tout en mâchonnant le bec de sa pipe. Il la détailla de haut en bas de ses yeux aux cernes rouges – dont l’un, atteint de cataracte, était aussi opaque qu’un œil de poisson bouilli – d’un air approbateur.
– Bien l’bonjour, trésor. Mais dis donc, c’est drôlement joli tout ça.
Faith afficha son sourire hésitant et choisit la réponse qui lui paraissait la plus adéquate :
– Merci.
– T’as faim, ma belle ? Tu veux manger un bout ?
Elle réalisa qu’en effet elle ne s’était pas ravitaillée en protéines depuis un bon moment.
– Oui, j’ai faim.
Les deux hommes échangèrent un sourire. Puis celui à l’œil voilé se retourna vers elle.
– J’ai un beau morceau d’poisson chez moi. Et du fromage, ajouta-t-il en faisant un pas vers elle.
Faith réprima l’envie impérieuse d’adopter une posture offensive et de frapper l’homme au cou avec le tranchant de sa main valide.
Je dois me fondre dans cet environnement.
– Alors, ça t’dirait d’me suivre dans ma piaule ? insista le borgne en désignant du menton une des maisons à proximité. C’est juste là-bas. J’vais te nourrir comme y faut, trésor, hein ? Et redonner un peu d’couleur à tes joues.
– Du poisson et du fromage ? répéta Faith, en penchant la tête.
Des protéines et des matières grasses : c’était exactement ce qu’il fallait à son métabolisme.
– Ce sont deux types de nourriture appropriés, déclara-t-elle. Merci.
L’homme retira la pipe de sa bouche.
– J’vais te dire, ma jolie, j’trouve que t’as une drôle de façon d’causer.
– Je ne suis pas d’ici, lâcha-t-elle nerveusement.
– Ah ouais ? Étrangère, c’est ça ?
Il s’approcha et passa un bras autour de sa taille mince. Faith décida de tolérer ce geste un peu trop familier… du moins pour le moment. L’individu ne lui semblait ni hostile ni menaçant, alors elle le laissa faire.
– Allez, ma chérie, viens donc avec le vieux Terry. J’vais bien m’occuper de toi, tu verras.
Il l’attira vers lui d’un geste brusque, si bien qu’elle buta maladroitement contre sa jambe avec sa hanche, avant de l’entraîner énergiquement vers sa maison. À peine avaient-ils fait quelques pas qu’une voix féminine se mit à aboyer :
– Terry Matchins ! Laisse cette pauv’ fille tranquille !
L’intéressé stoppa net.
– Oh non, encore toi ! s’exclama-t-il avant de cracher un juron.
Faith aperçut une femme qui aurait aussi bien pu avoir vingt que trente-cinq ans. C’était très difficile à dire. Elle avait le teint rougeaud, le visage taché de couperose, il lui manquait des dents, et celles qui lui restaient étaient d’un jaune repoussant. Elle était petite et mince, avec des cheveux auburn relevés négligemment en chignon.
– T’as intérêt à la laisser partir, ou j’vais t’chauffer les oreilles ! grogna-t-elle.
– J’l’emmène chez moi pour casser la croûte. Pas vrai, trésor ?
La femme s’adressa alors à Faith :
– Ma belle, ce sale vieux bouc de Terry n’a rien à t’offrir chez lui qu’tu voudrais manger. Tout ce qu’il a, c’est des cochonneries derrière la tête. Un gars pareil, faut l’fuir comme la peste !
– C’est vrai, ce que dit cette femme ? demanda Faith en se tournant vers l’homme. Vous n’avez pas de nourriture ?
Elle approcha son visage du sien et lui jeta un regard noir de défi. Déstabilisé, l’homme relâcha son étreinte autour de sa taille.
– Je… je m’suis juste dit qu’t’avais mauvaise mine, chérie, balbutia-t-il. J’ai pensé…
– J’sais très bien c’que t’as pensé ! le coupa la femme au chignon. Allez, fiche le camp !
Terry lui montra ses dents noircies.
– Un jour, j’te découperai en rondelles, Mary ! La prochaine fois qu’tu seras bourrée comme un coing, à pas savoir s’il fait jour ou nuit, j’te ferai une sacrée cicatrice qu’tu risqueras pas d’oublier !
– Ben voyons ! Tu t’prends pour l’Éventreur, c’est ça ? lança-t-elle en se dirigeant vers lui avant de le bousculer. Dégage ! Va bassiner quelqu’un d’autre, vieux schnock puant !
Il éclata de rire en haussant les épaules, puis rejoignit son ami près du feu.
La femme tendit une main à Faith.
– Il a raison sur un point : t’es toute pâlotte, ma jolie. J’ai des restes d’hier. Viens que j’te prépare à manger, déclara-t-elle d’un ton autoritaire indiquant qu’elle n’accepterait aucun refus. T’as vraiment pas l’air bien.
Faith lui serra la main, reproduisant un geste de politesse que lui avait appris l’agent Cooper.
– Je vous remercie, dit-elle. Je m’appelle Faith.
– Faith, dis-tu ? Eh bien, puisqu’on fait les présentations, moi c’est Mary. Mary Kelly. Tu ne risques rien avec moi, ma belle.
Son visage rougeaud s’illumina d’un sourire, dont même Faith fut capable d’apprécier la parfaite sincérité.
– Absolument rien.



CHAPITRE 59
14 DÉCEMBRE 1888, HOLBORN VIADUCT, LONDRES
– Oh bon sang ! s’exclama Maddy. J’adore ! Tout me plaît ! Ces vêtements chic, cet endroit ! C’est super cool, vous ne trouvez pas ?
Elle souriait à pleines dents, le visage encadré par ses mèches aux reflets roux et la dentelle de son bonnet.
– J’ai l’air d’une idiote dans cette robe, râla Sal qui se battait avec ses manchettes, en dentelle elles aussi.
Liam, quant à lui, était dans le même état d’esprit que Maddy.
– J’ai l’impression que cet endroit peut tout à fait devenir notre nouveau chez-nous, déclara-t-il.
Maddy soupira d’aise. C’était sa première soirée dans le Londres victorien.
– Ouais, on se croirait presque à la maison.
À la maison. New York. C’était un choix de mot quelque peu étrange pour désigner ce lieu, vu qu’en réalité elle n’avait jamais eu de maison.
– C’est aussi animé et vivant que Brooklyn, ajouta-t-elle.
– Ouaich, acquiesça Liam, les joues gonflées comme un hamster, tandis qu’il dévorait une tourte au porc.
Elle balaya du regard le chariot sans toit, avec ses quatre petites tables rondes et ses hauts tabourets bancals. Tout au bout, il y avait un comptoir derrière lequel un serveur s’employait à torréfier des grains de café dans un poêlon posé au-dessus de charbons rougeoyants. Là, sur la plateforme ouverte d’un simple chariot, se trouvait un véritable café, avec son propre auvent en toile et sa banderole colorée.
– C’est vraiment le Starbucks des années 1880, commenta Maddy, aux anges.
Les mains autour de sa tasse, elle sirotait un café chaud fumant en se léchant les babines.
– En fait, c’est encore mieux que chez Starbucks, reprit-elle. Ça, c’est vraiment ce que j’appelle du café.
– Comme tu dis, approuva Liam.
En cette fin d’après-midi nuageuse, la faible lumière commençait à décliner, et le ciel de décembre, gris et monotone, se parait de teintes d’un bleu profond. Maddy contempla la lueur des flammes qui s’allumaient les unes après les autres, telles des lucioles, dans le crépuscule tombant : des lampes à pétrole dans la rue, des bougies derrière les voilages des fenêtres. Farringdon Street prit alors les allures d’un tableau digne des récits de Dickens : des touches bleutées pour les ombres qui s’étiraient, des éclats ambrés et dorés pour les halos brillants des lampes à gaz et des bougies. Avec la tombée de la nuit, l’endroit semblait redoubler d’agitation.
– Ils ont l’air d’aimer la vie nocturne, remarqua Sal.
Liam et Rashim avaient déjà passé pas mal de soirées à Londres lorsqu’ils installaient la nouvelle base, notamment parce que le bruit de leur remue-ménage n’avait cessé d’attirer l’attention de leur propriétaire. Celui-ci venait sans arrêt frapper à leur porte sous divers prétextes. Ils s’étaient très vite aperçus que M. Hook était assez porté sur la bière et qu’il avait l’habitude de passer ses soirées à faire la tournée des pubs. Aussi avaient-ils décidé d’effectuer le soir, plutôt qu’en journée, les bruyants travaux d’acheminement des meubles et d’aménagement de leur antre destinés à le rendre plus agréable à vivre.
– À vrai dire, la rue est plus animée que d’habitude, déclara Liam en scrutant les alentours.
En plus des gentlemen chic en haut-de-forme qui donnaient le bras à d’élégantes dames – ce qui était sans doute courant pour un vendredi soir –, des groupes épars d’ouvriers encombraient les trottoirs un peu plus loin dans la rue. Liam pensa qu’ils étaient les clients en surnombre de divers pubs déjà bondés, savourant une bonne bière après leur semaine de travail.
Maddy changea subitement d’humeur en songeant aux problèmes du moment.
– Il faut découvrir ce qui est arrivé à Becks, dit-elle.
– C’est sûrement une erreur de transfert, suggéra Liam.
– Non, je ne crois pas, intervint Rashim en tripotant ses lunettes. J’ai vérifié plusieurs fois l’indice de masse de tout le monde. Il a dû se passer quelque chose dans l’école.
– Comme quoi ?
– Un rat est peut-être entré dans son carré, avança Sal.
Rashim sauta sur cette explication :
– Oui, quelque chose comme ça, c’est fort probable… un rat, un chat errant, ou que sais-je encore ?
– Alors ça veut dire qu’elle est ici ? Quelque part dans Londres ?
– Je ne sais pas, Maddy. Mais c’est possible.
– Si ça se trouve, elle erre dans les rues à notre recherche, imagina Sal.
– Dans ce cas, on devrait demander à Bob et à Bouba d’allumer leur wi-fi. Si elle se trouve à leur portée – elle est d’un kilomètre, c’est ça ? –, elle aura un moyen de s’orienter.
– Cependant, Maddy, elle a pu tout aussi bien être victime d’une convergence de masse quelque part, rappela Rashim entre deux gorgées de café. Londres est une ville très dense.
– Ce qui voudrait dire qu’elle est morte.
Rashim hocha la tête.
– Et s’il était arrivé quelque chose de grave à l’école ? lança Liam en les regardant tous. Les clones ont peut-être fini par nous rattraper.
Maddy secoua la tête.
– Non, on les a sûrement semés.
La conclusion qui se profilait alors n’était pas des plus réjouissantes. Le corps de Becks était perdu quelque part dans Londres, en une bouillie de chair peut-être fusionnée avec les fondations d’un bâtiment quelconque.
– Si c’est vraiment ce qui s’est passé, j’espère que ça a été rapide, dit Maddy. Qu’elle n’a pas trop souffert, quoi.
La perte de cette version jeune de Becks représentait plus que la perte d’une simple collègue, ou même d’une amie. Maddy avait le sentiment qu’ils auraient pu finir par persuader son IA d’accepter de débloquer la partie verrouillée de son cerveau. D’une certaine façon, après avoir réinstallé sa personnalité à partir du système binaire enfoui au fond d’un disque dur – objet qu’on ne pourrait jamais convaincre de quoi que ce soit –, Maddy s’était prise à espérer que, après tous les derniers événements qui s’étaient produits, Becks envisagerait de s’ouvrir à elle et de lui divulguer le message qui attendait d’être entendu depuis deux mille ans. Un message qui, de surcroît, lui était tout spécialement destiné ! Elle grinçait des dents de frustration, d’autant que c’était peut-être Maddy elle-même qui s’était adressé ce message.
Je me serais envoyé un message du futur ?
Elle secoua la tête, agacée par la stupidité de cette Maddy du futur.
Bon sang, si c’est le cas, qu’est-ce qui m’a pris de décider qu’il faudrait attendre que « certaines conditions soient remplies » pour que je puisse savoir de quoi il s’agit ?
– Rashim, est-ce que tu crois qu’il nous sera possible de faire croître de nouvelles unités de soutien ? demanda Sal.
D’un air distrait, il caressa du bout des doigts le bord du haut-de-forme en feutre qu’il tenait précieusement sur ses genoux. Décidément, il prenait vraiment beaucoup de plaisir à porter des tenues élégantes. Il s’était même acheté une montre à gousset reliée à une chaîne, pour la glisser dans l’une des poches de son gilet.
Non mais quel frimeur !
– Je pense qu’à cette époque, il ne sera pas évident de trouver les composants nécessaires. Pour le tube d’incubation, nous pourrions éventuellement nous servir d’un tonneau à bière. Mais pour les pompes de filtrage ? Et la solution protéique ? Il nous faudrait voyager dans le futur pour nous en procurer.
– Et c’est dangereux, c’est ça ? demanda Sal.
– Plutôt, acquiesça Maddy. On risque de se faire repérer par un radar si on fait ça trop souvent. Il faudra qu’on y réfléchisse. En attendant, les fœtus resteront viables dans l’unité de congélation. N’est-ce pas, Rashim ?
– Oui, à condition que l’alimentation électrique ne nous lâche pas.
– J’ai l’impression qu’il y a quelque chose de spécial ce soir, déclara Liam. Un défilé, peut-être ?
Pendant un moment, ils observèrent en silence la rue animée. Voyant que leur conversation à voix basse s’était interrompue, le serveur fit le tour du comptoir et s’approcha de leur table.
– Ces messieurs dames désirent-ils autre chose ? J’vais devoir fermer et m’en aller sans tarder, indiqua-t-il en jetant un coup d’œil aux hommes attroupés à l’autre bout de Farringdon Street. J’préfère partir avant que ça tourne mal. J’ai entendu dire qu’ça risquait de chauffer, voyez-vous.
Liam hocha la tête en direction de la foule.
– Mais que se passe-t-il, là-bas ?
– C’est encore un de ces rassemblements, répondit le serveur. Ces satanés anarchistes et autres fauteurs de troubles. Ils sont tous remontés, prêts à faire du grabuge. Tout ça à cause de c’gentleman assassin.
– Un assassin ?
Il les dévisagea, l’air perplexe.
– Vous savez, le détraqué ? Celui qu’a trucidé des femmes avant d’se faire tuer ? Vous avez bien dû en entendre parler.
Liam, Maddy et les autres secouèrent la tête en même temps.
– Vous… vous êtes sûrement au courant, pas vrai ? insista-t-il. Ce gentleman… un chevalier ou un lord, quelque chose comme ça. Certains disent même qu’il était ami avec la reine !
En voyant leurs mines embarrassées, le serveur éclata d’un rire incrédule.
– Mince alors ! C’est dans tous les journaux depuis deux semaines ! Et ça m’étonnerait pas qu’l’affaire circule sur les lignes télégraphiques du monde entier. On parle que d’ça en ce moment ! Vous aut’ devez être les derniers dans l’pays à ne pas être au parfum !
– Nous venons juste d’arriver, en fait, expliqua Maddy.
– Ah, des étrangers ! J’me disais bien qu’vous parliez avec un drôle d’accent. Et d’où viennent ces messieurs dames ?
Maddy croisa le regard de Liam et de Sal. Ils échangèrent un sourire complice, puis elle se tourna vers le serveur avec un haussement d’épaules, l’air de dire : « Par où commencer ? »
– Eh bien, c’est assez difficile à…
– Du Canada, la coupa Bob. Nous sommes canadiens.
Le serveur parut particulièrement impressionné.
– Des Canadiens, hein ? Alors j’imagine qu’vous avez ni journaux ni télégraphe là-bas. Bon, si vous voulez mon avis, tout ça, c’est une bien sale histoire et ça va nous faire du tort à tous. Si vous permettez, le meilleur conseil que j’puisse vous donner, c’est d’prendre le premier bateau pour le Canada et d’rentrer chez vous dare-dare avant qu’la situation dégénère par ici. Parce que ça va pas être joli joli.
– Avant que ça dégénère ?
– Ça sent pas bon, j’vous dis, chuchota-t-il en plissant les yeux vers le bout de la rue. Tel que c’est parti… l’armée tardera pas à rappliquer dans les rues. Il se pourrait même bien qu’le sang coule d’ici peu. Croyez-moi, vous feriez mieux d’rentrer à votre hôtel ou dans vot’pension de famille, et d’pas traîner dehors cette nuit. La rumeur court qu’les émeutes qui ont éclaté à Whitechapel et dans l’reste de l’East End devraient s’étendre à tous les aut’ quartiers d’la ville.
Au bout de la rue, la foule ne cessait de grandir.
– Et ces agitateurs m’ont tout l’air d’vouloir en découdre avec la police.
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– Nom d’un chien, Liam ! pesta Maddy, un exemplaire froissé du London Packet entre les mains. Comment as-tu fait pour ne pas remarquer qu’il y avait toute cette… agitation ?
Elle avait ramassé le journal par terre un peu plus tôt, devant la porte d’une mercerie, tandis qu’ils se dirigeaient vers leur douillet petit cachot souterrain.
Elle délaça son bonnet et le suspendit soigneusement à un portemanteau.
– Des émeutes ont éclaté dans tout le pays ! reprit-elle.
– J’ai été très occupé ici, au cas où ça t’aurait échappé, répliqua Liam en déboutonnant son gilet. Je faisais de mon mieux pour rendre cet endroit un peu plus confortable.
Il s’affala sur un fauteuil grinçant au dossier incurvé. De la paille s’échappait par la couture déchirée d’un des accoudoirs.
– Il y a plus important que notre… confort ! s’emporta Maddy en se retenant de jurer.
– Je voulais juste que ça vous plaise à toutes les deux, lâcha-t-il, visiblement vexé.
Maddy reporta son regard sévère sur Rashim.
– Et moi, eh bien, je… bredouilla-t-il. J’ai gagné un peu d’argent et, bien sûr, j’ai fait toute l’installation électrique.
Maddy baissa les yeux vers le journal et en lut quelques passages à haute voix :
–… des émeutes dans l’East End : Whitechapel, Spitalfields. D’autres sont également apparues à Liverpool et Manchester.
Elle parcourut rapidement les colonnes imprimées en petits caractères :
– Des groupes d’anarchistes, de socialistes, de fauteurs de troubles et de bons à rien se rassemblent dans chaque ville, chaque village, afin de protester contre…
Elle se tut pour lire les mots suivants, se contentant de remuer les lèvres.
– Quoi ? s’impatienta Liam. Ils protestent contre quoi ?
– Une seconde… Laisse-moi terminer, fit-elle, l’index dressé.
Rashim secoua la tête d’un air désolé.
– Je dois avouer que j’ai toujours cru que l’Angleterre victorienne était un pays où régnaient l’ordre et la discipline. Le fameux flegme britannique, vous voyez ? C’est bien ce que l’on dit, n’est-ce pas ? Mais ces hommes dans la rue, toute cette colère, cette agressivité à l’état brut… cela me rappelle beaucoup mon époque. Il y avait des soulèvements en permanence. Chaque jour, les flux d’infos diffusaient les images d’une guerre ou d’une émeute de la faim sévissant quelque part, de milices armées dépouillant des réfugiés de leurs biens. Voilà à quoi ressemblent les derniers jours d’une civilisation en pleine décadence. C’est une vision affreusement triste.
– À mon époque aussi, ça commençait à devenir comme ça, intervint Sal avant de lâcher un soupir désabusé. Je devrais plutôt dire à notre époque. Après tout, on vient tous les trois de la même, pas vrai ? Même époque, même endroit, même tube de croissance !
– Mieux vaut oublier ça, Sal, lui conseilla Liam.
Mais elle ignora sa remarque.
– Mais c’est quoi, au juste, notre époque, hein ? reprit-elle. Je veux dire… on ne sait même pas quand notre lot de clones a été fabriqué. 2030 ? 2040 ? 2050 ?…
– Laisse tomber, Sal ! lâcha Liam, agacé. Pourquoi ne veux-tu pas simplement oublier que…
– Parce que je ne peux pas ! Je suis un produit génétique. Tout comme Maddy. Tout comme toi ! Impossible d’oublier ça !
– Jésus Marie Joseph ! Tu crois que je fais semblant ? Non, Sal ! Je suis toujours celui que je pensais être. Je suis toujours Liam, né à Cork. Et tu veux que je te dise autre chose ? Je compte bel et bien rester cette même personne ! Tu piges ? Et tu ferais mieux d’en faire autant !
Il se tourna, l’air penaud, vers les autres, surpris par son accès de colère.
– Bon… fit-il, d’un ton dédaigneux. C’est tout ce que j’ai à dire sur ces fichues bêtises ! Voilà, maintenant j’ai les nerfs à vif ! ajouta-t-il en frappant l’accoudoir de son fauteuil.
Un long silence pesant s’installa, seulement troublé par le tic-tac trop bruyant d’une vieille horloge dans un coin de la pièce et le grondement sourd du générateur du viaduc, derrière les murs de briques, qui tournait à plein régime pour permettre aux réverbères des rues voisines de briller.
– Pense ce que tu veux, Liam, déclara Sal en soupirant. Tout ça, ce ne sont que des mensonges, au bout du compte. Rien que des…
– Bon sang, mais vous allez arrêter tous les deux ? lança Maddy d’un ton sec, avant d’agiter le journal sous leurs yeux. Ceci est autrement plus important ! C’est une contamination. Ici même ! Dans ce journal… Une contamination !
Maddy soupira d’agacement avant de reprendre sa lecture à voix haute.
–… des émeutes ininterrompues faisant suite à la récente et scandaleuse révélation de la véritable identité de l’Éventreur.
– L’Éventreur ! Jack l’Éventreur ! Whitechapel ! s’exclama Rashim. Vous en avez parlé, l’autre fois.
– Exact, confirma Liam. Et le mystère dans tout ça, c’est qu’on n’a jamais réussi à démasquer l’assassin.
– Sauf que maintenant, on dirait que si, indiqua Maddy.
– Alors qui est-ce ? demanda Sal, soudain davantage intéressée par l’article de presse que par les idées qu’elle ruminait.
– Un certain lord Cathcart-Hyde. Chevalier du royaume, précisa Maddy tout en parcourant l’article. Il est membre de la Chambre des lords et, jusqu’à récemment, il était haut placé dans le gouvernement.
– Jahulla ! lança Sal malgré elle. Sérieux ?
Maddy acquiesça, puis leva l’index pour reprendre sa lecture en silence, tandis que les autres attendaient impatiemment la suite. Deux minutes plus tard, elle releva enfin la tête vers eux.
– Cette histoire fait grand bruit depuis un peu plus d’un mois. Cet aristocrate, Cathcart, a essayé d’assassiner une autre femme. Mary Kelly, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil à l’article.
– Oui, ça me revient, c’est la dernière victime de Jack l’Éventreur ! déclara Liam.
– Certes, dans la vraie version de l’Histoire. Sauf qu’ici, elle a réussi à se défendre, semble-t-il. Et même à le tuer !
– Mince alors ! lâcha Liam. C’est quelqu’un, cette Mary !
– Tant mieux pour elle, intervint Sal. Ce n’est pas si souvent que le gentil gagne. Enfin dans la vraie vie.
Maddy les regarda par-dessus ses lunettes.
– Le fait est que, depuis, elle est devenue une héroïne nationale. C’est une sacrée contamination ! Ça n’aurait jamais dû arriver, tout ça, y compris les émeutes qui éclatent partout en Angleterre.
– Maddy a raison, gronda Bob d’un ton réprobateur. Il s’agit d’une contamination majeure, qui doit être corrigée.
– Merci, Bob.
Elle reporta son regard sur le journal. Les gros titres faisaient état de la colère et de l’indignation de l’homme du peuple : L’ami de la reine chassait les femmes de l’East End pour se divertir ! Cathcart-Hyde : le diable vivait chez les riches.
– Ces gens, dehors, sont fous de rage. Ils descendent dans la rue car cette affaire, c’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Je suppose que pour eux, c’est la preuve que les riches se considèrent au-dessus des lois. Ce lord découpait des femmes du peuple juste pour s’amuser. Il voyait ça comme… une sorte de chasse à courre.
– Oui, confirma Rashim. L’affaire s’est transformée en lutte des classes.
– Exactement. Et vous avez entendu le serveur du café : ça devrait empirer, rappela Maddy. Les événements ont tourné au vinaigre petit à petit et… et c’est seulement maintenant qu’on s’en rend compte.
À travers les épais murs de briques leur parvenait la clameur assourdie des gens dans la rue. Le serveur avait vu juste : ce soir, l’agitation avait gagné le centre de Londres. Ils distinguèrent des bruits de sabots qui résonnaient sur les pavés : on avait dû envoyer des policiers à cheval pour disperser les groupes de manifestants.
– Bon sang ! soupira Maddy, exaspérée. Vous n’avez vraiment rien remarqué ? C’est dingue, cette histoire fait la une des journaux depuis un mois !
– Ben… euh, en fait… bafouilla Liam. Je ne lis pas les journaux.
– Et puis, nous ne sommes quasiment pas sortis, expliqua Rashim.
Ils dressèrent l’oreille en reconnaissant le son strident d’un sifflet de police, le hennissement de chevaux effrayés piétinant le pavé, ainsi que des voix masculines qui scandaient en chœur un slogan. Puis le premier bruit de verre brisé.
– Bob, il nous faut davantage de données de fond. Cherche « Meurtres de Whitechapel » dans ta base de données.
– Affirmatif.
Lorsqu’ils étaient encore à Harcourt, Maddy avait téléchargé un tas d’informations trouvées sur Internet concernant l’époque victorienne, et notamment la ville de Londres – rien de particulièrement ciblé. Puis elle avait simplement copié-collé le tout en vrac dans le cerveau de Bob, en se disant que, lorsqu’ils auraient enfin trouvé le temps de connecter les ordinateurs en réseau et de réinstaller le système, elle demanderait à Bob d’y déverser le tout. En attendant, son disque dur faisait de lui un expert en Histoire.
– Whitechapel, dit Bob en clignant des paupières, pendant qu’il consultait sa base de données. Information : 1888, meurtres de Whitechapel, également connus sous le nom de « meurtres de Jack l’Éventreur » et « meurtres du Tablier de cuir ».
– Ah oui, acquiesça Liam, je me rappelle avoir lu que cet autre surnom…
– Chut ! le coupa Maddy. Bob, continue.
– Je vais extrapoler et résumer les faits à partir de ce que j’ai, annonça-t-il, les yeux fermés. Entre la fin de l’été et l’automne 1888, une série d’horribles meurtres ont été commis. Il s’agissait toujours de femmes, principalement des prostituées – dans la terminologie de l’époque : des catins, des filles de joie. Cinq crimes ont été attribués au même individu, car leur méthodologie était étonnement similaire.
– Leur méthodologie ? répéta Sal. Tu veux dire le procédé utilisé pour les tuer ?
– Affirmatif. Le mode opératoire de leur assassinat, comment elles sont mortes. Dans les cinq cas, les victimes ont eu la gorge tranchée jusqu’aux vertèbres ; elles étaient pratiquement décapitées. Leur abdomen était…
– Garde ça pour plus tard, Bob, l’interrompit Maddy. Nous n’avons pas besoin de savoir tout ça.
– D’accord, dit-il avant de reprendre. Les mutilations post mortem ont tout de suite attiré l’attention par leur précision. Après le troisième meurtre, la presse nationale a lancé des accusations à peine voilées, comme quoi le tueur pourrait ne pas être un simple roturier maîtrisant les rudiments de la découpe – un boucher ou un poissonnier par exemple –, mais plutôt un membre de la haute société doté de connaissances en médecine. La dernière victime attribuée à cet assassin s’appelait Mary Kelly. Son corps a été découvert à Miller’s Court, le 9 novembre, au petit matin. Le coupable n’a jamais été arrêté ni identifié, et aucun autre meurtre n’a présenté par la suite une méthode suffisamment similaire pour être imputé au même homme. À la fin du XXe siècle, plusieurs historiens ont suggéré que les crimes pouvaient avoir un lien avec la royauté.
Bob fit défiler les données dans sa tête, à la recherche de détails supplémentaires, avant de poursuivre :
– Contexte : dans les années 1880, Londres n’a jamais été aussi proche de connaître une révolution ouvrière, à l’image de celle qui a eu lieu en Russie en 1917.
– Et ça semble se confirmer, déclara Rashim, qui tendait l’oreille pour percevoir les bruits de révolte en provenance de Farringdon Street.
– On n’aurait jamais dû identifier Jack l’Éventreur, rappela Maddy. Il était censé tuer sa dernière victime le 9 novembre, puis les meurtres cessaient et devenaient un mystère jamais élucidé. Seulement… il y a un mois, les choses se sont passées différemment. Mary Kelly l’a tué… et elle est devenue, depuis, la figure de proue d’une révolution.
– Ben dis donc ! s’exclama Bouba l’éponge de sa voix aiguë. On dirait bien que quelqu’un a fait une grosse bêtise !
Maddy vit que Bob était impatient de prendre la parole.
– Tu penses qu’on devrait intervenir ? lui demanda-t-elle.
– C’est une contamination importante. Son point d’origine est très proche de nous dans le temps et dans l’espace.
– Et donc, tu crois qu’il faut qu’on intervienne.
– Je ne suis pas programmé pour prendre ce genre de décisions, Maddy.
– Nom d’un chien, Bob ! Dis-nous ce que tu penses !
– Fiche-lui la paix, s’interposa Liam. Il ne peut pas avoir d’opinion. Il n’est pas conçu pour ça, ajouta-t-il en avant de traverser la pièce pour aller donner une petite tape amicale à Bob. Nous, si.
– Bon, acquiesça Maddy. Apparemment, nous voilà donc confrontés à notre premier défi depuis qu’on a changé les paramètres de la mission. Ce qui se passe dehors correspond à un changement de taille. Je pense que le mieux à faire pour régler ça, c’est d’en vérifier les conséquences. On va aller faire un tour dans le futur pour voir où ça nous mène. Et, en fonction de ce qu’on verra, on décidera si Mary Kelly doit vivre ou… enfin, vous voyez… mourir.
– C’est très cruel, estima Sal. C’est une sacrée décision.
– Oui… à vrai dire, je n’avais pas vu les choses sous cet angle, reconnut Maddy en se mordillant les lèvres. Dans cette situation, on se retrouve à la fois juges, jurés et bourreaux. Ça fait beaucoup de… de pouvoir. Mince, je ne sais pas trop quoi en penser. Ça me semblait plus facile quand on se contentait de suivre les ordres…
– Ça me rappelle une citation, indiqua Liam. Je ne sais pas si elle peut nous aider.
– Vas-y, on t’écoute.
– « Un grand pouvoir implique de grandes responsabilités. »
– C’est quoi, du Shakespeare ?
– Euh… non. C’est dans Spider-Man.
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La veille au soir, vers 23 h, ils avaient entendu le premier convoi de la Metropolitan Police, la police londonienne, dépêché sur place pour tenter de restaurer l’ordre public. Le soulèvement s’était intensifié, et des coups de feu avaient retenti au milieu de la nuit. Aux premières lueurs de l’aube, la foule en colère s’était finalement dispersée.
À présent, dans la froide lumière gris acier du matin, sous un petit crachin qui éclaboussait les pavés, Farringdon Street semblait avoir été le théâtre de violents affrontements.
– Ohé ! Monsieur O’Connor ! Professeur Anwar !
Delbert Hook et Herbert, son assistant, venaient d’émerger du labyrinthe d’arcades et de passages par la petite porte de derrière et les rejoignaient sous les imposantes voûtes métalliques du viaduc.
– Bertie et moi, on a passé cette fichue nuit à surveiller l’entrée principale, en priant pour ne pas se faire attaquer et piller. Pff, maudits anarchistes ! Certains ont même osé cogner les portes à coups de masse ou de je ne sais quoi.
Delbert finit par remarquer la présence de Maddy et de Sal. Sa mine renfrognée s’évanouit aussitôt, remplacée par un sourire enjôleur.
– Qui sont donc ces deux charmantes demoiselles ?
– Des amies, répondit Liam. Je vous présente Maddy Carter.
Celle-ci lui tendit la main, mais alors qu’elle s’attendait à ce qu’il la lui serre, il se pencha et lui baisa les doigts.
– Enchanté ! dit-il avec une courtoisie exagérée. C’est du français, ma jolie.
– Je l’avais deviné, lâcha-t-elle en s’efforçant de sourire. Bonjour.
– Et voici Saleena Vikram.
Sal présenta sa main à Delbert et pouffa à la vue de son geste théâtral.
– Ça chatouille ! dit-elle en gloussant, alors qu’il embrassait le dos de sa main.
Delbert se redressa et réajusta son gilet froissé.
– Vous êtes ici pour assister le professeur Anwar dans ses expériences, mesdemoiselles ?
Maddy regarda Liam, ne sachant quoi répondre. Il leur avait expliqué avoir raconté à Delbert Hook une vague histoire d’expérimentations scientifiques. Cependant, elle n’appréciait guère l’idée de passer pour une simple laborantine au service de Rashim. Le fait d’être une femme impliquait-il forcément qu’elle soit l’employée et non le patron ?
C’est tellement sexiste, se dit-elle en soupirant.
– Nous lui donnons un coup de main, en effet. Et vous… vous devez être le propriétaire. Monsieur Hook, c’est ça ? Liam m’a un peu parlé de vous.
– Delbert Hook pour vous servir, madame. Mais appelez-moi Del si vous le souhaitez. Homme d’affaires indépendant, j’importe et j’exporte les meilleures marchandises de la planète. Citez-moi un produit et je pourrai certainement vous le dénicher. Et sinon, je connais quelqu’un qui le pourra. Quant à ce grand dadais à peine sorti des jupes de sa mère, derrière moi, c’est Bertie.
Le jeune homme serra mollement la main des filles.
– C’est Herbert, en fait. Je m’occupe de la comptabilité.
Delbert observa les alentours. Les commerçants s’évertuaient déjà à redonner à la rue un semblant d’ordre : munis de balais, ils ramassaient de gros tas de déchets, des tessons de bouteilles et des produits abîmés que des pillards avaient dû abandonner sur la chaussée boueuse.
– Tout ceci est scandaleux. Ça fait quatre nuits d’affilée que l’East End subit ces violences. Mais c’est la première fois que les troubles touchent à Holborn. Jamais je n’aurais imaginé que ça viendrait jusqu’ici.
– J’ai lu un article à ce sujet dans le journal d’hier, indiqua Maddy. C’est lié aux meurtres de Whitechapel, c’est bien ça ?
Delbert leva les yeux au ciel.
– Pour ce que j’en sais, c’est surtout un prétexte qu’ont trouvé ces voyous pour faire du grabuge et piller les boutiques.
– Ce sont des anarchistes, Del, intervint Herbert. Des ouvriers, des hommes du peuple. Et ils ont de bonnes raisons d’être en colère. Ce pays est injuste. Les riches s’enrichissent toujours plus, tandis que les pauvres meurent de faim. Ces meurtres, c’est l’étincelle qui a mis le feu aux poudres, analysa-t-il en caressant sa fine moustache. La révolte couvait, mais cette jeune femme, Mary Kelly, est devenue un modèle pour les démunis, pour le prolétariat opprimé.
– Le prolétariat ? répéta Delbert, qui se retourna lentement pour lui faire face. Non mais tu t’entends ? Tu parles comme ces gars arrogants de la haute ! Depuis quand t’as avalé tout le dictionnaire ?
– Je lis beaucoup, Del. Lorsque je ne suis pas occupé à faire tourner votre entreprise ou à trimballer des caisses d’un endroit à l’autre, il se trouve que je lis, oui. Vous devriez essayer, un jour.
– Vous croyez que ça va empirer ? demanda Maddy.
Herbert hocha la tête, les yeux écarquillés, tandis que sa pomme d’Adam s’agitait, tel un bouchon de pêcheur.
– Oh oui, mademoiselle Carter. À mon avis, la situation ne peut que s’aggraver.
 
Tandis que Delbert et Herbert retournaient réparer les dégâts de la porte d’entrée, ils décidèrent d’aller faire un tour. Ils descendirent Farringdon Street, puis empruntèrent le passage Blackfriars jusqu’à la Tamise. Au-delà de London Bridge, des traînées de fumée s’élevaient au-dessus des toits de la ville dans le ciel couvert, conséquences des centaines de feux allumés durant cette nuit d’émeute. Les troubles semblaient s’être étendus depuis l’East End dans toutes les directions : au sud du fleuve jusqu’à Newington, comme dans la City. Et si la vue n’avait pas été obstruée par les hauts entrepôts construits le long des quais, ils auraient pu apercevoir d’autres fines colonnes de fumée plus au nord.
– Quel bazar, dit Sal en écartant sa voilette de dentelle pour que Maddy puisse mieux voir ses yeux. Si on rentrait ?
Sal avait choisi le genre de chapeau à larges bords que les ladies portaient pour se promener, orné d’une voilette noire qui lui recouvrait l’essentiel du visage. Elle se sentait un peu plus à l’aise, ainsi dissimulée, à la fois à cause de sa peau mate dans une ville où il semblait n’y avoir pratiquement aucun Noir ni aucun Indien, et parce que sa tenue lui donnait l’impression de jouer dans un spectacle pour enfants. Se balader de nuit dans la lumière des becs de gaz était une chose ; mais en plein jour, elle sentait trop les regards qui s’attardaient sur elle avec curiosité.
– Ouais, rentrons, acquiesça Maddy. Il faut décider ce qu’on va faire ensuite.
Une demi-heure plus tard, ils étaient de retour au Cachot et avaient suspendu leurs bonnets, hauts-de-forme et autres couvre-chefs au portemanteau.
Sal fit un peu de place sur la caisse en bois qui leur servait de table et y posa une théière avec du thé fraîchement infusé. Elle distribua une collection dépareillée de petites tasses ébréchées et de grandes tasses en émail.
– Bon, les gars, voici le topo, commença Maddy : on a affaire à un changement et, d’après ce qu’on en a vu, il est clair que c’est parti pour durer et que ça va prendre des proportions énormes.
– Et donc ? la pressa Liam. Tu proposes quoi ?
Elle se balança doucement sur son fauteuil à bascule qui se mit à grincer.
– Donc, c’est une première depuis que nous avons notre nouveau rôle, notre nouvelle fonction. Le cours du temps a été modifié, n’est-ce pas ? Alors on va aller voir dans le futur à quoi aboutit cette contamination. L’idéal serait de pousser le plus loin possible, disons jusqu’en 2070, pour savoir si cette histoire de Pandore nous tombe encore sur la tête.
– Maddy, tu sais qu’il faut beaucoup d’énergie pour voyager dans le futur, rappela Rashim. Je ne sais pas trop ce qu’on peut espérer de l’installation actuelle.
– Eh bien, il est temps de le découvrir… De toute façon, on n’a pas vraiment besoin d’envoyer Liam et Bob jusqu’en 2070. On n’a qu’à tout simplement procéder à un micro-sondage pour jeter un coup d’œil. Zéro densité, moins d’énergie, c’est comme ça que ça marche, n’est-ce pas ? On récupère seulement une petite image, mais une image, ça raconte toujours tout un tas de choses.
– Oui, en effet, confirma Rashim. Dans ce cas, il faut que je fasse deux-trois calculs.
Il se leva et se dirigea vers la rangée d’ordinateurs dont on entendait le ronronnement des ventilateurs et le cliquetis des disques durs.
– Bouba !
– Salut, capitaine ! brailla l’unité de laboratoire en émergeant d’un coin sombre.
– Viens par ici, on a du travail.
– Oh chic, capitaine ! s’exclama Bouba, apparemment heureux de reprendre du service.
– Retrouve mes modèles de conversion d’énergie d’Exodus.
– Dacodac, capitaine !
Il se dandina jusqu’au bureau des ordinateurs, puis se mit à discuter chiffres avec Rashim, à voix basse.
– Si je comprends bien, résuma Liam, on commence par déterminer si cette contamination de Jack l’Éventreur vaut la peine d’être corrigée avant de faire quoi que ce soit ?
– Exact, répondit Maddy. C’est comme cela qu’on va opérer désormais. On surveillera l’apparition d’événements de contamination et, lorsqu’il s’en produira un, on ira voir quel type de futur il aura engendré. S’il est correct, on laissera faire, tout simplement. Si les nouvelles sont mauvaises, alors on fera comme on faisait avant et on le corrigera.
– Mais… hésita Liam. Tu veux dire que dans le cas où le futur est OK, sans Pandore, sans virus qui décime l’espèce humaine… on ne doit strictement rien faire ?
– Ouais, c’est bien ça.
– Il faut que je dise une chose… car je suis certaine de ne pas être la seule ici à y penser, déclara Sal.
– À penser à quoi ?
– Eh bien… tu ne trouves pas bizarre que cette femme, Kelly, ait pu venir à bout d’un tueur en série comme Jack l’Éventreur ?
Maddy se tapota le menton d’un air pensif.
– Pas vraiment. D’après ce qu’on raconte dans les journaux, elle est d’un tempérament explosif et elle a un langage très fleuri.
– Mais ce n’est pas là où je veux en venir, Maddy. L’Histoire est faussée, maintenant. On est dans un contexte de contamination.
– Je sais bien. Apparemment, Liam et Rashim ont modifié un petit truc qui a engendré un changement, puis un autre, comme un effet domino, et en fin de compte, cela a abouti à une situation où Kelly a eu la possibilité de se défendre. Qui sait ? Le fait que Liam achète une commode à tiroirs chez un marchand plutôt qu’un autre a très bien pu obliger cet homme à se déplacer pour en récupérer une autre, ce qui a, au final, contrarié les plans de l’Éventreur d’une manière ou d’une autre, et lui a fait commettre une erreur. C’est impossible de savoir exactement ce qui s’est passé.
– Ou alors, on n’est pas les seuls à avoir voyagé jusqu’ici, insista Sal.
– Becks ! s’exclama Liam. Elle a survécu, si ça se trouve !
Maddy les fixa tous les deux.
– La vache… Ça se pourrait.
– Et c’est peut-être elle qui a tué ce Cathcart, ajouta Sal.
– Dans ce cas, nous devons retourner à la nuit du meurtre, pour voir si c’est elle.
– Becks ne tuerait pas quelqu’un comme ça, objecta Liam. À moins d’avoir une bonne raison. Ce serait une modification inutile de l’Histoire, elle le sait.
– Sauf si quelque chose ne tourne pas rond dans sa tête, Liam. Peut-être que le chargement de ses données n’était pas stable et qu’il y a eu une défaillance dans son cerveau.
– Doux Jésus, ce serait le bouquet ! Une unité de soutien détraquée qui se balade dans la nature et zigouille les méchants… Il ne manquerait plus que ça !
– Du calme… On a simplement un peu plus de travail à faire que prévu, c’est tout, déclara Maddy, qui cessa de se balancer dans son fauteuil. Voilà ce qu’on va faire : on jette un coup d’œil dans le futur ; si cette contamination a supprimé l’événement Pandore, si l’humanité semble continuer joyeusement son petit bonhomme de chemin sans l’ombre d’un virus tueur en train de l’exterminer, alors c’est qu’on tient une contamination acceptable. Mais il nous faudra encore retourner à cette nuit où Mary Kelly aurait dû mourir assassinée. On connaît l’heure et le lieu exacts, vu que les journaux rabâchent tous les détails depuis plus d’un mois. Si Becks est impliquée d’une façon ou d’une autre, on la récupère.
– Mais si c’est elle qui a tué Cathcart, il faut d’abord la laisser faire avant de la ramener, pas vrai ?
– Oui, bien sûr. En revanche, si Pandore est toujours au programme dans le futur, je propose qu’on la récupère avant qu’elle ne perturbe le cours normal des événements.
– Et Mary Kelly mourra, en déduisit Liam.
– Oui, reconnut Maddy, qui agita inconsciemment les mains, telle lady Macbeth essayant d’effacer le sang de ses doigts. Oui… j’en ai bien peur.
– En somme, c’est un peu comme si on profitait de la situation, dit Liam d’un air renforgné.
– Et alors ? fit-elle avec nonchalance. Tu vas me faire un procès ?
Liam semblait douter.
– Franchement, c’est de l’ingérence.
– Bon sang, Liam ! On ne fait que ça depuis six mois, pour Waldstein : de l’ingérence. Pire, on intervenait sans même vraiment comprendre pourquoi !
– Mais cette femme, Mary Kelly ? insista Liam. On doit sûrement pouvoir trouver un moyen de la sauver ?
– Bien sûr, Liam. On pourrait aussi essayer de sauver toutes les victimes de Jack l’Éventreur. Et tant qu’on y est, remonter le temps pour sauver toutes les personnes qui se sont fait assassiner depuis la nuit des temps. Seulement voilà, notre source d’énergie n’est pas illimitée et on ne peut pas survivre à un nombre infini de voyages temporels. C’est pour cela que nous devons agir méthodiquement et intelligemment… intervenir de façon chirurgicale.
– On a affaire à un changement causé par quelqu’un d’autre. À nous de l’évaluer. Voyons s’il est bénéfique et, dans le cas contraire, corrigeons-le comme est censée le faire une petite équipe de Time Riders responsable et digne de ce nom. À part ça, on reste tranquilles et on observe. C’est notre boulot. Et peut-être qu’on pourra profiter du Londres victorien. Peut-être même sortir et vivre un peu…
– Oui, tu as sans doute raison, reconnut Liam en hochant doucement la tête.
Maddy se tourna vers Bob.
– Cela convient à ta programmation, mon gros ?
– Je suis d’accord avec ton analyse. C’est un raisonnement sensé.
– Bon, si Rashim réussit à faire fonctionner la machine de déplacement spatiotemporel, je propose qu’on commence par aller jeter un coup d’œil à une époque et un lieu qu’on connaît tous très bien, histoire d’avoir un point de comparaison immédiat.
– 2001 ?
– Ouais. Le 11 septembre 2001. New York. Nous savons parfaitement à quoi c’est censé ressembler. C’est l’endroit idéal pour vérifier si cette contamination a eu des répercussions ou si elle s’est corrigée d’elle-même entre aujourd’hui et 2001. Ça te va, Liam ?
– Pour sûr ! répondit-il avec entrain.
– Et puis ensuite, on essaiera d’avoir un aperçu de 2070, si c’est possible. Ça vous paraît un bon plan ?
Ils acquiescèrent tous d’un hochement de tête.
– Parfait. À présent… qui veut une bonne tasse de thé ?



CHAPITRE 62
6 NOVEMBRE 1888, WHITECHAPEL, LONDRES
– C’est mieux d’être deux, ma belle, indiqua Mary. Les rues sont pas très sûres ces temps-ci, avec ce cinglé qui traîne, ajouta-t-elle en agrippant le bras nu de Faith. C’est pour ça que tu ferais mieux de rester près de moi, tu piges ? Comme ça, on veille l’une sur l’autre en travaillant.
Faith ajusta la mousseline serrée autour de son bras toujours blessé.
– Je comprends, dit-elle d’une voix neutre. Je reste avec toi.
Elle ne saisissait pas très clairement ce que la femme entendait par « travail » – à vrai dire, elles ne faisaient absolument rien de productif ; elles se contentaient de rester côte à côte dans la douce lumière orangée d’un réverbère en lançant de drôles de salutations aux hommes qui passaient devant elles.
– En quoi consiste ton « travail » ? demanda Faith.
Mary la considéra avec un sourire faussement pudique.
– Je carotte, chérie.
– Qu’est-ce que ça signifie ?
– Oh, t’es pas sérieuse ? soupira-t-elle avant de réaliser que Faith ne la quittait pas des yeux et attendait une réponse. T’es vraiment une drôle de fille, hein ? Bon, j’imagine qu’il faut que j’t’explique. Ce que j’fais, c’est que j’pique une petite pièce par-ci par-là aux messieurs qui devraient mieux se tenir.
– Je ne comprends pas, fit Faith, les sourcils froncés.
– Je leur fais les poches ! Mais seulement à ceux qui ont l’air d’avoir les moyens, cela dit. Et de préférence les messieurs qui ont un peu abusé de la bouteille et font les cadors.
– Je leur fais les poches, répéta Faith en lançant une recherche dans sa tête pour cette expression. Tu parles de vol, finit-elle par dire.
– Fichtre, t’es lente à la détente, ma jolie. Eh oui, pardi, je vole ! J’en suis pas bien fière, mais c’est ça ou crever de faim. Et je vais t’dire une chose : y a un tas de messieurs à Londres qui se font un paquet d’fric en fichant rien d’autre que d’rester assis sur leur gros derrière pendant que de pauvres bougres sans le sou se tuent à la tâche pour les enrichir. Cette ville est sacrément injuste. Y a les riches d’un côté, et puis y a nous autres. Donc ça me dérange pas trop de prélever un peu d’oseille dans la poche de ces messieurs. Tout est dans la manière d’les distraire, ajouta-t-elle en donnant à Faith un coup de coude complice.
– De les distraire ?
– Un clin d’œil coquin, chérie. En plus d’un sourire polisson, ajouta-t-elle en éclatant de rire. Les hommes sont si bêtes, parfois. Surtout quand ils ont un p’tit coup dans l’nez.
– Je comprends. Nous déployons des signaux d’accouplement pour détourner leur attention. Puis, nous les volons.
Mary secoua la tête, à la fois déconcertée et amusée par le choix des mots de Faith.
– T’es vraiment bizarre, tu sais. Mais, oui, t’as l’air d’avoir pigé. Tu peux m’aider, Faith. À nous deux, on pourrait faire une bonne équipe. Une belle fille comme toi, ça attire drôlement les regards. Toi, tu leur parles, et moi, j’m’occupe d’aller à la pioche. Qu’est-ce t’en dis ?
Faith y réfléchit un instant.
– Nous avons besoin d’argent pour nous procurer de la nourriture. J’ai besoin de nourriture pour m’alimenter.
– Eh ouais, comme tout le monde. Y a rien d’gratuit à Londres, nom d’une pipe.
– Ton raisonnement est logique. Je vais t’aider à carotter. Mais tu devras m’enseigner les clins d’œil coquins et les sourires polissons.
– J’vais t’apprendre ça et quelques trucs grivois à dire à ces messieurs. Ils aiment ça. On devrait s’entraîner sur quelqu’un…
Elle repéra alors un candidat potentiel : un gentleman éméché qui marchait en zigzag sur le trottoir d’en face.
– Hé ! Salut, chéri ! lui lança-t-elle. Ça te dirait, un peu de compagnie ?
Le gentleman lui grogna quelque chose et continua d’avancer en titubant.
– Charmant, marmonna Mary.
Faith regarda de chaque côté de la rue. Elle était presque entièrement déserte, à l’exception de deux autres femmes un peu plus loin, qui se tenaient comme elles dans le rond de lumière au pied d’un réverbère. Faith leur adressa un signe de tête poli, mais elles l’ignorèrent.
– Les affaires vont pas fort, ce soir, reprit Mary. C’est à cause d’la pluie, tu vois. Tous les messieurs restent chez eux avec bobonne, dit-elle en éclatant d’un rire rauque. Ils ont ce qu’il faut gratis à la maison, pas vrai ?
Faith n’écoutait que d’une oreille distraite ce que Mary racontait, occupée à évaluer le statut de sa mission. Celle-ci était, bien sûr, toujours en cours, attendant d’être remplie. Faith savait que ses cibles étaient proches. Elles étaient venues à cette époque, dans cet endroit, pour une bonne raison, quelle qu’elle puisse être. Elle était relativement certaine – à soixante-seize pour cent – que les cibles ignoraient qu’elle avait réussi à les suivre à travers le portail. Et ici, à cette époque, sans caméra de surveillance, sans wi-fi, sans radio, sans téléphone portable ni système de contrôle informatique, elles devaient sûrement se croire en parfaite sécurité.
Ce qui signifiait qu’elles risquaient de devenir moins prudentes.
Faith avait défini un périmètre de recherche d’un peu moins de deux kilomètres de diamètre, ce qui représentait la distance approximative dont elle avait dévié lors du processus de déplacement. Il y avait vraiment beaucoup de monde dans le Londres de 1888, mais elle avait de bons yeux et son logiciel de reconnaissance était extrêmement rapide. La veille, Mary l’avait emmenée à Oxford Street, dans une boutique qui vendait des tourtes avec « de la vraie viande à l’intérieur ». Faith y avait visualisé et analysé 7 056 visages en moins de dix minutes.
Elle décida dès lors que les rues étaient le meilleur endroit où faire du repérage. Des masses d’humains s’y pressaient, elle n’avait plus qu’à attendre et à observer. À un moment ou un autre, ses cibles finiraient bien par emprunter une de ces rues animées pour s’y procurer quelque chose dont elles avaient besoin : de la nourriture ou des vêtements. Et si elle s’y trouvait en même temps, elle ne manquerait pas de les repérer et pourrait passer à l’action.
–… même si c’est bien dommage, poursuivait Mary. Devoir faire une chose pareille, quand on est une belle plante comme toi. En être réduite à voler. Mais c’est comme ça, qu’est-ce que tu veux…
– Je suis une belle plante ? demanda Faith en se tournant vers elle.
– Un peu, mon n’veu ! s’esclaffa Mary avant de soupirer. Remarque, moi aussi, j’étais jolie, avant. Mais voilà c’que nous fait cet endroit, il nous pompe toute la vie qui coule dans nos veines.
Faith devina qu’il devait s’agir d’une métaphore, qu’il ne fallait pas la comprendre littéralement. La femme parlait de fatigue, d’usure. Du fait d’être « rongé », pour utiliser un autre aphorisme humain. Faith pensa au temps qu’elle avait déjà passé à poursuivre ses cibles ; son compteur de « temps de mission écoulé » indiquait quatre semaines, cinq jours et dix-sept heures. Étant donné qu’elle avait été extraite de son tube de croissance neuf heures avant d’avoir été envoyée de 2069 à 2001, elle avait passé la quasi-totalité de sa courte vie en mission.
Physiquement, elle n’était pas fatiguée. Les protéines qu’elle avait pu se procurer alimentaient sa structure organique, même si ce n’était pas des formes de nutrition idéales à long terme : son système digestif n’était pas spécialement conçu pour les pieds de porc et les anguilles.
Non, son corps ne manquait pas de carburant pour l’instant… C’était son esprit qui lui semblait fatigué.
Son disque dur se remplissait de milliards de choses observées, entendues, senties, éprouvées, goûtées. Il lui fallait compresser ces données, effacer les moins importantes et défragmenter les espaces devenus disponibles. L’extraction de données, le tri, le classement, la suppression, tous ces processus nécessaires devenaient sensiblement plus lents, et cela commençait à affecter nettement ses performances.
En regardant Mary, elle se dit que son disque dur devait ressembler à la peau du visage de cette femme : grêlé, buriné, ridé – pas au sens propre, bien sûr. C’était une métaphore visuelle.
Une goutte de pluie atterrit depuis le réverbère sur le visage de Mary. Elle l’essuya d’un revers de manche.
– J’voulais être musicienne quand j’étais petite, dit-elle. Pianiste. J’ai été élevée près d’un couvent où il y avait un vieux piano. J’savais jouer de jolis morceaux, là-dessus, Faith, tu peux m’croire ! Même si j’ai jamais été capable de lire la musique, confia-t-elle avec un sourire espiègle en écoutant le doux crépitement de la pluie autour d’elles. On fait tous des rêves idiots quand on est môme, pas vrai ?
Faith sentit qu’elle devait hocher la tête.
– J’crois bien que le seul rêve qui m’reste, ce serait d’rentrer chez moi, poursuivit Mary. Chez ma mère et mon père. Redevenir une petite fille… Et toi, Faith ? T’es aussi du genre rêveuse ?
Faith n’avait pas raconté grand-chose à Mary de son passé. En réalité, celle-ci en avait imaginé la plus grande partie : « T’es une fille de la campagne qui a quitté la ferme familiale ? T’avais envie de découvrir la grande ville ? T’as débarqué à Londres sans un sou en poche et tu t’es vite retrouvée dans le pétrin ? » Tout ce que Faith avait eu à faire, c’était d’acquiescer aux hypothèses de Mary.
Avait-elle des rêves ? Faith se mit à y réfléchir.
[INFORMATION : J’AI DES BUTS, DES OBJECTIFS]
Mais des rêves… Ça ne signifiait pas la même chose. Elle avait des traces de souvenirs : de vagues réminiscences d’images floues et de sons étouffés, avant sa naissance. Un cycle de croissance dans son tube avant que sa puce de silicium miniature s’active et que sa pensée devienne un processus numérique.
– Il m’arrive de rêver, finit-elle par répondre en posant ses yeux gris et froids sur Mary. Moi aussi, je rêve que je peux partir d’ici.
– Eh ben, on fait une sacrée paire d’idiotes, tu crois pas ? s’esclaffa Mary.
– Oui, dit Faith. Une sacrée paire.
– Tu sais quoi ? Toi et moi, on devrait économiser le moindre sou qu’on gagne. Fini le gin, finies toutes les cochonneries… Et on met de côté tout l’argent qu’on pourra récolter.
– Entendu. Le gin est toxique pour ton métabolisme. Cela nuit à ton corps d’en consommer. Que comptes-tu faire avec l’argent ?
– Acheter des billets d’chemin de fer, voyons ! Pour qu’il nous ramène chez nous. C’est là-bas qu’il faut qu’on aille. Ici, c’est pas un endroit décent pour vivre. Les animaux d’la ferme vivent mieux qu’la plupart des pauvres bougres qui sont coincés à Whitechapel. J’aurais jamais dû v’nir ici.
– Correct. La plupart des humains qui vivent dans ce lieu sont dans un état physique et moral déplorable.
– C’est si dur de s’en sortir, gémit Mary en secouant tristement la tête. Même trouver d’quoi manger, c’est difficile. Mais si on fait à peine deux kilomètres vers l’ouest… y a des endroits comme Oxford Street, Piccadilly Circus, où on voit des types pleins aux as dans leurs beaux habits, qui voyagent dans leurs fiacres et vont dans des bons restaurants. Aucun d’eux n’a passé un seul jour de sa vie à travailler. C’est pas juste. Si j’avais mon mot à dire, tiens… j’te changerais tout ça vite fait. J’prendrais c’qui leur appartient et j’le distribuerais aux pauvres gueux qui triment jour et nuit pour gratter à peine d’quoi manger !
Une pensée traversa alors l’esprit de Mary.
– Où tu m’as dit que c’était, chez toi, Faith ?
– Je n’ai pas de… chez-moi.
– Ben alors, bon sang de bois, tu pourras v’nir avec moi ! s’exclama Mary, dont le visage se fendit d’un sourire édenté. Qu’est-ce t’en dis ? Ça te plairait ? C’est magnifique, le pays de Galles, Faith. Y a des montagnes, et des vallées. Rien à voir avec Londres. On pourrait aller vivre là-bas toutes les deux. Ça te dirait ? Rien qu’toi et moi ? On carotte tout l’argent qu’on peut, on économise et on s’achète un aller simple loin d’cette ville de misère.
Faith plissa ses fines lèvres, affichant un sourire à l’air presque authentique, qu’elle s’était très souvent entraînée à faire.
– Ça me paraît être un sacré bon plan, Mary.



CHAPITRE 63
15 DÉCEMBRE 1888, HOLBORN VIADUCT, LONDRES
Liam inspecta sa tenue. Il portait un pantalon en flanelle grise et une chemise de coton blanc. C’était ce qu’ils avaient trouvé de plus neutre parmi ses vêtements de l’époque victorienne. Même chose pour Maddy : une simple jupe grise et un chemisier couleur vanille – ni fanfreluches, ni dentelle, ni bonnet. Au pire, ils passeraient pour deux individus plutôt ternes, en 2001.
Ou un couple sans imagination.
– Alors finalement, c’est parti pour Piccadilly Circus, dit Liam.
Ils avaient choisi Londres, en 2001, au lieu de New York. Après avoir effectué divers calculs, Rashim était parvenu à la conclusion que la charge de courant qu’ils pourraient mobiliser ne serait pas suffisante pour les propulser aussi loin dans le futur, à moins de compenser sur le déplacement géographique en visant un endroit plus proche de leur base.
– On va faire court, annonça Maddy. Ouvre la fenêtre de retour au même endroit au bout d’une heure. Et prévois une autre fenêtre deux heures après, juste au cas où. OK ?
– Compris, répondit Rashim, assis devant le bureau.
Liam se plaça bien au centre de son carré.
– C’est bien de ne pas partir mouillé, dit-il avec un grand sourire. C’est un sacré soulagement, pour sûr.
Maddy en convint d’un signe de tête. Elle glissa un petit appareil photo numérique dans son sac à main. Elle y avait chargé des dizaines d’images de Piccadilly Circus tirées de leur base de données auxquelles elle pourrait se référer. Ils avaient ainsi une assez bonne idée de ce à quoi l’endroit était censé ressembler. S’il s’avérait que ce Piccadilly Circus n’était que légèrement modifié, alors ils continueraient peut-être de vivre dans cette chronologie qui leur semblait préférable.
– Le sondage de la densité nous indique de manière stable que l’endroit est dégagé, annonça Rashim. Le compte à rebours en est à trente secondes. Vous êtes prêts, tous les deux ?
– Oui, on est parés, répondit Maddy.
Elle aurait préféré que Bob accompagne Liam pour pouvoir le protéger. Mais le déplacement de sa masse nécessitait trop d’énergie. Néanmoins, Maddy réalisa que, de tout leur groupe, c’était elle dont les souvenirs – les souvenirs programmés – étaient les plus proches de 2001. C’était donc elle qui, d’instinct, serait la plus à même de dire si Londres paraissait anachronique ou ressemblait à ce à quoi on pouvait s’attendre.
– Une heure, rappela-t-elle. Le temps d’acheter un soda, un tee-shirt bien kitsch genre I love London, et on rentre.
– OK, acquiesça Liam.
– Dix… neuf… huit…
Elle fit un clin d’œil à Sal.
– Ciao, la compagnie. À la revoyure ! lança-t-elle avec une révérence comique.
– Ne bouge plus, Maddy ! lui cria Rashim. Quatre… trois…
– Soyez prudents, tous les deux ! s’écria Sal, mais sa voix fut couverte par le vrombissement de l’énergie accumulée.
– Deux… un…
 
2001, PICCADILLY CIRCUS, LONDRES
 
Ils se trouvaient maintenant dans une cour cernée de quatre murs, que surplombait un grand bâtiment gris en pierres, aux fenêtres encrassées de suie et envahies de pigeons à l’air revêche. Au-dessus d’eux, le ciel était pâle avec des nuages effilés. Ils pouvaient entendre le grondement sourd de la circulation et le roucoulement mélodieux des pigeons qui les observaient.
Soudain, une porte s’ouvrit dans la cour et un homme d’âge mûr portant un pantalon, une chemise, une cravate et un pull sans manches d’un marron terne, s’assit sur une marche. Il sortit un paquet de tabac et des feuilles d’une de ses poches, et se mit à se rouler une cigarette.
– Ça va ? lança-t-il en remarquant Liam et Maddy.
– Pas mal. Et vous ? fit Liam.
– Moyen. Mais il faut bien faire aller, pas vrai ? lâcha-t-il en plaçant une fine ligne de brins de tabac desséchés au creux du papier. Vous êtes nouveaux, tous les deux ? Je ne vous ai encore jamais vus, par ici.
– On vient juste d’arriver, l’informa Liam.
Mais arriver où, exactement, je me le demande…
– Ah… vous devez être du Contrôle des licences et du commerce ? Ou de l’Homologation des poids, des normes et des mesures ?
– Oui, euh… voilà, c’est ça, le deuxième. On a commencé ce matin, en fait, répondit Liam en regardant l’homme lécher un côté du papier. Ça finira par vous tuer un jour, vous savez. La cigarette.
– Un jour, hein ? s’esclaffa l’homme. Bof, ça ou autre chose…
– Il faut qu’on y aille, maintenant, intervint Maddy en tirant Liam par la manche.
– Mazette ! s’exclama l’homme en la dévisageant. Vous avez un sacré accent, vous ! D’où venez-vous ?
– Des États-Unis. Boston.
– Vous êtes américaine ? fit-il, interloqué.
Maddy sentit qu’elle aurait mieux fait de se taire.
– Euh… enfin, mes parents l’étaient. À l’origine, quoi.
– Ça alors, murmura-t-il, les yeux écarquillés. Et vous avez eu un poste au ministère de l’Information ? À votre place, je garderais mon histoire familiale pour moi, jeune demoiselle. Et plutôt deux fois qu’une.
Ils passèrent devant lui.
– Je… je tâcherai de m’en souvenir, s’empressa-t-elle de dire. Merci.
– Attendez un peu ! Vous avez menti ? Pour avoir le boulot ? Vous avez sûrement dû mentir au service du Travail ?
– Je… euh… j’ai peut-être un peu transformé la vérité, dit-elle avec un haussement d’épaules.
– Bonne pause cigarette, monsieur, lança Liam en prenant la main de Maddy.
Il poussa la porte et ils se retrouvèrent dans un couloir sombre qui empestait l’encaustique et le désinfectant. Tout au bout, une porte en verre dépoli qui menait à l’extérieur diffusait une pâle lumière nacrée.
– J’ai l’impression qu’il ne fait pas bon être américain, par ici, chuchota Maddy.
– Oui, on dirait bien.
Ils longèrent le couloir et passèrent devant une ouverture sur la droite qui donnait sur une vaste salle : derrière deux longues rangées de bureaux de bois sombre, des hommes et des femmes tapaient sur des claviers ressemblant à un croisement entre une machine à écrire et un ancien commutateur téléphonique, avec des leviers en cuivre et des sortes de fusibles lumineux. Le cliquetis des claviers, mêlé à une longue sonnerie de téléphone, résonnait dans la pièce.
– On se croirait dans un film, remarqua Liam.
Maddy hocha la tête. Oui, en effet : on se serait cru dans un film noir, où chaque scène se déroulait dans un nuage de fumée de cigarette troué par le faisceau d’une lampe de bureau, avec des hommes vêtus d’imperméables et de chapeaux de feutre, ou dans des rues que des averses torrentielles faisaient briller.
Ils poussèrent la porte en verre. Au moins, il ne pleuvait pas. C’était déjà ça.
Ils furent surpris par le tintamarre de la circulation et le bourdonnement d’activité de Piccadilly Circus. Trois larges marches les séparaient d’un trottoir rempli de piétons. Maddy eut vite fait de repérer les choses qu’elle s’attendait à voir : la statue d’Éros, la fontaine, le piédestal circulaire en dessous, et les marches tout autour ; des panneaux qui indiquaient un « tramway souterrain » ; de grands immeubles en pierres avec des halls d’entrée majestueux et des piliers de granit ; des panneaux signalant Shaftesbury Avenue, Coventry Street, Regent Street. Et comme elle s’y attendait, oui… c’était animé. Vraiment très animé.
Mais pas la moindre couleur criarde, comme sur les images de son appareil photo. Nulle trace des panneaux d’affichage ni des écrans lumineux où défilaient des publicités pour des marques de soda ou de téléphones portables, pas plus que des marchands ambulants vendant des petits bus à impériale en plastique ou des peluches en tenue de gardien de la tour de Londres. Et pas un seul touriste.
Maddy s’attendait à ce que Piccadilly Circus ressemble un peu à Times Square : des tas de visages de toutes les couleurs, des gens se prenant en photo devant la statue d’Éros. Mais ce qu’elle voyait était très différent. Certes, l’endroit était bondé – de voitures, de vélos et de tramways électriques. Un réseau de câbles s’étendait, telle une toile d’araignée, au-dessus de l’avenue encombrée. Les tramways roulaient sur des rails le long des rues, tous munis de perches reliées aux câbles, et des étincelles crépitaient ici et là.
Les voitures étaient toutes identiques, sauf que leurs couleurs, aussi ternes les unes que les autres, variaient : tantôt marron, tantôt beiges ou grises. Elles étaient en forme de bulle avec des pare-brise ovales et crachaient d’épais nuages noirs de gaz d’échappement. Et il y avait autant de gens à vélo que de piétons sur les trottoirs, qui serpentaient autour des tramways comme des poissons-pilotes autour d’une baleine.
Sur le côté d’un immense immeuble qui dominait Piccadilly Circus se trouvait un écran géant. Énorme. Encore plus grand que celui de Times Square. Mais l’image était grossière, rudimentaire, composée de pixels de deux teintes différentes, soit noirs, soit blancs. En l’observant plus attentivement, Maddy comprit qu’il ne s’agissait pas d’un écran lumineux, mais que chaque pixel était composé d’un disque qui faisait à peu près la taille d’une assiette et qui tournait sur un axe, avec une face noire et une face blanche.
– C’est vraiment très différent de ce que ça devrait être, dit Liam. N’est-ce pas ?
– Oui, très.
On aurait dit que Londres était restée coincée en 1945. Ou peut-être en 1950. C’était difficile à dire.
– Eh bien maintenant, on est sûrs que cette histoire de Jack l’Éventreur a causé des changements, déclara Liam.
Maddy consulta sa montre.
– Bon, il nous reste cinquante-six minutes. Séparons-nous. Prends tout ce que tu peux, tous les journaux, magazines ou livres que tu pourras trouver. On se retrouve ici dans cinquante minutes, OK ?



CHAPITRE 64
2001, PICCADILLY CIRCUS, LONDRES
Liam trouva que la plaque accrochée au-dessus du majestueux bâtiment devant lui était plutôt prometteuse :
 
CENTRE DE RESSOURCES ET D’INFORMATION
(Service de diffusion de l’information)
 
Il grimpa une dizaine de marches et passa un lourd tourniquet en bois avant de pénétrer dans un vaste hall. Il distingua plusieurs bancs rassemblés en cercles concentriques autour de présentoirs à journaux. La plupart des places étaient déjà occupées par des hommes, des femmes et même des enfants, qui compulsaient des quotidiens de grand format, faisant bruisser leurs feuilles.
Un peu plus loin, il repéra de longues tables, éclairées par des lampes régulièrement espacées, sur lesquelles des gens lisaient des journaux ou des livres. Sur sa gauche, derrière un comptoir, une jeune femme très affairée rangeait des fiches cartonnées dans un classeur.
Il s’avança tranquillement vers elle et se tint devant le comptoir un petit moment, puis il finit par toussoter dans son poing pour attirer son attention.
– Oh, désolée, fit-elle en levant les yeux.
Liam afficha son plus beau sourire.
– Ce n’est rien.
– En quoi puis-je vous aider ?
– Eh bien, j’aimerais trouver divers renseignements.
– Des renseignements ?
– Oui.
Elle fit une moue perplexe, croisa les mains et se pencha vers lui.
– Que diriez-vous d’essayer d’être un tout petit peu plus précis ?
– Oui, ça pourrait être utile, répondit Liam avec un petit rire. Je cherche des livres d’Histoire, sur l’Histoire récente, plus exactement.
– Très bien. Voilà un excellent début ! Alors, « récente », c’est-à-dire ?
– Hmm… le siècle dernier, par là.
– Par là ?
– Bon, disons le siècle dernier. Rien de trop spécifique… L’Histoire générale, l’Histoire du monde, quoi.
Elle le regarda à travers une mèche de cheveux châtains.
– Vous venez de débarquer d’une autre planète dans une autre galaxie, c’est bien ça ?
– Exactement. Mais qui sait… je pourrais bien décider de rester.
Sa boutade la fit rire.
– Je peux vous proposer des textes universitaires de référence ou des textes d’informations générales. Avec de jolies images ou sans ? ajouta-t-elle en voyant son air confus.
– Oh, avec des images, s’il vous plaît !
– Des images à colorier ?
– Hein ?
Elle pouffa et couvrit sa bouche d’une main. Il remarqua qu’elle portait un appareil dentaire.
– Je plaisantais, excusez-moi. Laissez-moi jeter un coup d’œil à mon EV pour voir ce que vous pouvez emprunter.
Elle se mit à taper sur un clavier avec un sourire taquin tandis qu’une lumière bleu pâle éclairait son visage par en dessous. Il se pencha au-dessus du comptoir et aperçut un petit boîtier vitré de la taille d’une boîte à cigares. L’un des panneaux de verre émettait une lueur bleutée, comme un petit poste de télévision. Deux crochets métalliques maintenaient une grande loupe oblongue entre la jeune femme et le mini « téléviseur ». Elle en ajusta légèrement les charnières : le minuscule écran s’agrandit dans la loupe, laissant apparaître un texte blanc sur le fond lumineux bleu.
– C’est ça, un EV ?
Elle le dévisagea.
– Un EV, oui… Vous savez, un écran visuel.
– Ah, c’est un ordinateur que vous avez là, en somme.
– Un ordina… teur ? répéta-t-elle d’un air hésitant. Quel drôle de mot ! À croire que vous venez vraiment d’une autre planète.
– C’est ce que me disait toujours ma mère.
Elle baissa de nouveau les yeux sur l’écran.
– Nous avons Le Siècle révolutionnaire : une Histoire de la Grande-Bretagne socialiste. C’est un peu indigeste à mon avis. Pourquoi pas Deux Mondes : l’homme libre et l’esclave du profit ? C’est un très bon ouvrage. Et en plus, il y a plein d’images, ajouta-t-elle en relevant la tête.
– Oui, ça me paraît très bien.
Elle pressa une touche.
– Voilà, la demande est validée, annonça-t-elle en lui lançant un regard furtif avant de reporter les yeux sur l’écran, l’air gênée. Bon, hum… voyons… quels autres livres pourrais-je vous recommander ?
– Ça fait plaisir de voir une bibliothèque aussi fréquentée, souligna Liam, en se retournant vers les rangées de gens plongés dans leur lecture.
– Ils lisent les journaux, expliqua-t-elle. Tout le monde veut connaître les dernières nouvelles sur ce qui se passe.
Aussitôt, son sourire disparut et elle eut l’air crispée et inquiète.
– Tout ça est quand même assez terrifiant, vous ne trouvez pas ?
– Terrifiant ?
– Le blocus ! Les Américains qui expédient tous ces atomiques à leurs alliés français… On ne peut pas s’empêcher de se demander comment tout cela va finir, pas vrai ?
Liam décida de jouer le jeu.
– Oui, c’est inquiétant, c’est certain.
– Ma mère dit que… commença-t-elle en baissant soudain la voix jusqu’à murmurer. Ma mère dit que, si les Français obtiennent ces pièces détachées de missiles et se mettent à les assembler, ça pourrait finir en guerre atomique.
– Une guerre ?
Elle hocha la tête.
– Atomique, répéta-t-elle.
Elle avait articulé le mot en silence, comme s’il s’était agi d’un juron qu’on ne pouvait pas dire à haute voix, comme si le simple fait de le prononcer risquait d’ouvrir les portes de l’enfer et de libérer Satan et ses hordes de suppôts.
– Ça fait vraiment peur, reprit-elle. Ma mère dit qu’on pourrait tous mourir jusqu’au dernier, si ça arrivait.
Liam balaya cette idée d’un haussement d’épaules.
– Oh, je suis sûr qu’une chose pareille ne se produira jamais. Qu’est-ce qu’ils en retireraient, les gens au pouvoir, s’ils laissaient advenir une chose aussi stupide, hein ?
– Oui, vous avez sans doute raison, répondit-elle en tripotant machinalement le classeur en face d’elle. J’imagine que tout ça n’est pas aussi alarmant que ça en a l’air. Tout finira par rentrer dans l’ordre, n’est-ce pas ?
– Bien sûr, approuva-t-il en souriant. Comme toujours. Tout le monde finit par retrouver ses esprits, au bout du compte.
Elle lui adressa un sourire reconnaissant et se remit à parcourir le catalogue à l’écran.
– Et sinon… vous, euh… vous vivez à Londres ? Bien que vous ayez un accent irlandais, ou peut-être écossais ?
– Irlandais.
– Je vois. Et vous, euh… vous êtes de passage ? Ou vous habitez ici ?
– Non, je suis juste de passage.
– Ah.
Il lui sembla déceler de la déception dans ce « Ah ».
Elle pianota sur le clavier sans rien ajouter pendant un moment. La douce lueur bleutée éclairait son visage chaque fois qu’une nouvelle page s’affichait sur l’écran. Elle finit par lever les yeux et bougea les lèvres silencieusement pendant quelques secondes, le temps de choisir par quels mots commencer :
– Je… je… d’habitude, je ne…
Son visage rosit.
– D’habitude, vous ne…?
– Je me demandais… reprit-elle, les yeux rivés à l’écran, bien trop gênée pour le regarder en face. Je me demandais si ça vous dirait de… de prendre un thé et des brancakes ?
– Un thé et…?
– Et des brancakes. Pour déjeuner… avec moi, précisa-t-elle en risquant un œil dans sa direction. C’est bientôt ma pause, à 13 h. En général, je mange dehors, près de la fontaine, dit-elle avec un rire nerveux. Mais parfois je donne mes gâteaux aux pigeons s’ils sont trop secs.
– Je… commença Liam, certain que ses joues étaient désormais aussi rouges que les siennes. Je… eh bien, euh… je suis terriblement désolé mais je ne peux pas rester, je ne fais vraiment que passer.
– Oh ! Je… pardon. Non, mais ce n’est pas grave ! s’empressa-t-elle de dire. C’était juste une idée, comme ça. Je vais… balbutia-t-elle en se tordant les doigts, toute embarrassée. Je vais aller voir si votre livre est là. Si quelqu’un l’a récupéré.
Elle tourna les talons, s’éloigna rapidement du comptoir et disparut derrière des portes battantes.
 
Maddy avait ramassé cinq ou six journaux abandonnés qu’elle serrait sous son bras. Elle pensa qu’elle devait ressembler à une vagabonde un peu dérangée – comme le vieux clochard qui fouillait les poubelles de Times Square quand ils vivaient en 2001, avec son caddie recouvert d’une bâche.
Cependant, les gens semblaient bien trop occupés pour se soucier d’elle.
Les va-et-vient incessants, les petites voitures crachant leur gaz d’échappement, les centaines de personnes à bicyclette, parfois si surchargées qu’il paraissait incroyable qu’elles ne tombent pas, tout cela lui évoquait des images de Pékin, de Mumbai, de La Havane. Il régnait autour d’elle un tourbillon excitant, presque frénétique, d’activité chaotique. Mais comme dans ces endroits, en y regardant de plus près, on remarquait une sorte d’usure dans tout : une pauvreté contenue, dissimulée derrière de larges sourires et des salutations enthousiastes. Un lieu de débrouille, aux ressources limitées.
Les voitures paraissaient toutes vieilles, rafistolées, bardées par endroits de ruban adhésif et de ficelle. De très nombreux vêtements étaient discrètement rapiécés. Au début, elle avait cru qu’il s’agissait d’une sorte de mode – un engouement particulier pour les renforts aux coudes. Puis elle avait repéré les coutures défaites aux épaules, les genoux des pantalons usés jusqu’à la corde, le cuir élimé des chaussures.
Ils essaient de survivre. La Grande-Bretagne est pauvre.
Elle allait ramasser un autre journal qui traînait sur un banc, près de la fontaine entourant la statue d’Éros, quand la cloche d’une église – ou du moins c’est à cela que ça ressemblait – retentit d’un seul coup sinistre. Elle leva les yeux vers l’endroit d’où semblait provenir le bruit et vit un logo se former lentement sur l’écran géant. Maddy reconnut le cadran de Big Ben. Et en dessous, elle lut : SRBBC I – JOURNAL DE LA MI-JOURNÉE.
La plupart des gens se retournèrent. Les tramways continuèrent leur trajet, bien sûr, de même que les petites voitures pétaradantes, mais les cyclistes se garèrent et les piétons firent halte en tournant la tête. Tous ceux qui pouvaient s’arrêter semblaient désireux de regarder l’écran pour connaître les dernières nouvelles.
Un présentateur apparut au milieu des « pixels » rudimentaires : il était d’une élégance stricte, arborant un nœud papillon et une veste noire. Avec ses cheveux gris et son sourire paternel rassurant, on aurait dit Dumbledore en tenue de soirée après un rasage de près et une bonne coupe de cheveux.
– Bonjour, chers concitoyens. Voici votre journal de 13 heures.
Il marqua une pause. Une très longue pause.
Maddy remarqua que presque tous les visages qui fixaient l’écran paraissaient figés par la peur.
Non… plus que ça. De terreur.
« L’ultimatum présenté par le secrétaire Andreï Bechemov de la République soviétique, et le secrétaire Andrew Benn de la République socialiste de Grande-Bretagne, a expiré sans aucune réponse officielle du président Jonathan Elroy Bush. Le convoi de navires de guerre américains traversant l’Atlantique et transportant le matériel atomique vers la France semble poursuivre sa route imperturbablement. Le convoi devrait franchir le 20e degré de longitude ouest – également connu sous le nom de Ligne de l’ultimatum Bechemov – demain, en fin d’après-midi. Les discussions sont toujours en cours entre les autres chefs d’État réunis à Berlin quant à la réponse officielle à apporter en cas de franchissement. Les voix en faveur d’une interception navale se font de plus en plus fortes. Les vaisseaux de guerre soviétiques qui ont été dépêchés il y a plus d’une semaine sur l’océan Arctique, au nord de l’Atlantique et dans le “nœud de l’embargo commercial” imposé par les Américains, seront en position d’intercepter le convoi, s’il devait essayer de franchir la ligne. »
Le présentateur reprit son souffle.
« Le secrétaire Benn a répété que la prolifération d’atomiques, et plus particulièrement l’obstination du président Bush à vouloir déployer une base avancée d’atomiques sur le sol français, était une tentative flagrante de déclencher les hostilités. Le chef d’État français, le président Durant, a réagi en indiquant que la France soutenait la politique étrangère américaine dans sa volonté de préserver un front solide contre l’empiètement socialiste. »
– Ça, c’est pas bon signe, murmura Maddy.
Elle regarda sa montre. La première fenêtre de retour devait s’ouvrir dans moins de dix minutes. Elle jugea qu’il était temps de traverser Piccadilly Circus. À présent, à l’exception du crissement des tramways sur les rails et du crépitement des étincelles le long des câbles, la place offrait un tableau presque totalement figé dans le silence.
Elle monta les marches et passa les doubles portes en verre dépoli qu’ils avaient franchies un peu plus tôt. Au milieu du couloir mal éclairé, elle revit la grande salle tout en longueur, sur sa gauche, et jeta un œil à l’intérieur. Le son des claviers avait cessé, et tous les dactylos étaient rassemblés autour d’un bureau. Ils regardaient quelque chose qui diffusait une lueur bleue vacillante. Elle entendit la voix du présentateur qui résonnait dans le silence du bureau et dont l’écho l’accompagna tout le long du couloir, jusqu’à la porte donnant sur la cour.
«… que tout le monde se prépare au pire scénario possible. L’état de guerre pourrait prochainement être déclaré entre… »
Elle fut soulagée de voir que Liam l’y attendait, un gros livre coincé sous le bras.
– Je ne crois pas que ce soit un futur que nous souhaitions conserver, lui dit-elle en le rejoignant.
Elle consulta à nouveau sa montre. Il restait cinq minutes.
– J’ai l’impression que tu as raison.



CHAPITRE 65
15 DÉCEMBRE 1888, HOLBORN VIADUCT, LONDRES
– C’est vraiment fascinant, dit Maddy en remontant ses lunettes. Il a suffi que Jack l’Éventreur se fasse tuer en 1888 pour qu’on se retrouve au bord d’une guerre nucléaire en 2001 !
Elle regarda les autres. Le livre que Liam avait « emprunté » était ouvert devant elle sur le bureau. Elle reprit sa lecture à voix haute :
– La révélation selon laquelle les meurtres de Whitechapel avaient été perpétrés par un certain Cathcart-Hyde, membre de la Chambre des lords, eut des répercussions considérables. La dernière victime qu’il avait choisie, Mary Kelly, une simple femme du peuple, fut acclamée comme une héroïne après l’avoir tué en état de légitime défense, et des émeutes éclatèrent dans l’East End, à Londres.
– C’est ce qu’on a pu constater par nous-mêmes, remarqua-t-elle avant de se remettre à lire : Son arrestation pour meurtre et son procès au printemps 1889 déclenchèrent une nouvelle vague d’émeutes dans tout le pays. Mary Kelly ne fut pas autorisée à se présenter à la barre pour témoigner en public, car les autorités craignaient qu’elle incite la classe ouvrière à se révolter, tant elle était devenue une figure populaire.
Maddy tourna la page.
– Le 15 décembre 1890, la pendaison de Mary Kelly provoqua l’Hiver de la Colère d’où s’ensuivit le « Massacre de Trafalgar Square » ; trois cents émeutiers furent tués par des soldats du 5e régiment des Hampshire Rifles et cent sept autres personnes furent abattues lors d’un assaut à Oxford Street par les Blues and Royals de la cavalerie personnelle de la reine.
Elle tourna une nouvelle page.
– Le 7 mai 1891, la reine Victoria et la famille royale fuirent au Canada tandis que le Comité de transition des Travailleurs libertaires prenait le contrôle de Westminster et du Parlement. Le premier État socialiste du monde fut officiellement déclaré.
Elle parcourut plusieurs autres passages du gros livre qui l’emmenèrent un peu plus avant dans l’Histoire et étudia les frises chronologiques des événements, pendant que les autres demeuraient silencieux.
– Alors apparemment, résuma-t-elle, dans ce cours du temps, il n’y a pas eu de guerre au moment où nous avons connu la Seconde Guerre mondiale, dans la version correcte de l’Histoire. Au lieu de ça, les deux camps ont poursuivi leur consolidation et la course à l’armement s’est intensifiée.
– Les deux camps ? répéta Sal. Quoi, encore les Américains contre les Britanniques, comme dans la chronologie où la guerre de Sécession n’avait pas pris fin ?
– Non, Sal. Là, ce n’est pas tant une histoire de pays, que d’idéologies : le socialisme contre le capitalisme.
– Qu’est-ce que ça veut dire, exactement ? demanda Liam.
– Franchement, tu es sérieux, là ? s’agaça Maddy. Il me semble que tu as lu suffisamment de livres d’Histoire jusqu’à maintenant pour savoir ce que ces mots veulent dire. C’est la lutte des travailleurs contre les banquiers. Les pauvres contre les riches. Le partage des richesses contre l’enrichissement personnel.
– Ah, d’accord, ça, soupira-t-il. Oui, je le savais.
– D’un côté, on a la Russie, qui ne fait sa révolution que dans les années 1920, dit-elle en promenant son doigt sur une carte dont les pays étaient colorés selon un certain code. Puis l’Allemagne, le Royaume-Uni, la Pologne, l’Autriche… À en juger par ces dates, toutes ces nations ont connu leur propre révolution ouvrière. Et de l’autre côté, il y a les États-Unis, le Canada et quelques pays d’Amérique du Sud qui sont devenus la « Zone libre mondiale » – c’est le nom qu’ils se sont donné.
– C’est une séparation sur la ligne de l’Atlantique, alors ? suggéra Rashim. Les Amériques contre l’Europe ?
– Non, pas exactement, répondit Maddy en feuilletant le livre pour retrouver un passage qu’elle venait de lire. Ah voilà, c’est là… : 1937 : L’accord DuMann-Roosevelt. Le président Roosevelt et le Congrès accordent un prêt de plusieurs centaines de millions de dollars à la France pour l’aider à développer son industrie d’armement. Les citoyens américains voient la France comme l’un des derniers bastions majeurs des valeurs capitalistes en Europe.
Elle vérifia le sommaire, en début d’ouvrage.
– Le reste de ce siècle semble être une longue guerre froide, avec des tensions croissantes entre les deux camps. Il y a un petit texte qui fait froid dans le dos, là, sur la couverture du bouquin, précisa-t-elle. Le XXe siècle se révélera être un siècle dévolu à un seul et unique but : la préparation d’une guerre inévitable. Presque cent années consacrées à la course à la suprématie industrielle et technologique. Une course dans laquelle la ligne d’arrivée sera très certainement une guerre mondiale brutale et catastrophique… dont aucun pays ne sortira indemne.
– Jésus Marie Joseph… murmura Liam.
Il se souvint du regard de cette pauvre jeune fille, à la bibliothèque. Elle paraissait si inquiète, si préoccupée par les événements à venir. Et il se rappela aussi avec quelle légèreté, quelle désinvolture il avait balayé ses soucis, comme si elle disait des bêtises. C’était si facile pour lui de se montrer insouciant. Il n’était là que pour une courte visite. Mais elle… elle était coincée là-bas, sans autre choix que d’attendre, comme tout un chacun dans son pays, pour voir jusqu’où les Américains étaient prêts à pousser la provocation.
La jeune femme était revenue avec le livre et avait marmonné des excuses pour sa maladroite invitation. Elle avait caché sa bouche de la main, caché son appareil dentaire, tout en murmurant des choses inaudibles, mais il aurait pu jurer qu’elle avait dit quelque chose comme : « C’est juste que je ne veux pas être seule… si… quand… ça arrivera. »
– Ils savaient tous ce qui les attendait, ce qui allait leur tomber dessus, dit Liam. Les pauvres, que Dieu les aide.
Maddy ramassa un des journaux. Elle regarda les autres, en particulier Sal et Rashim.
– Ils ont des armes nucléaires dans cette chronologie, qu’ils appellent des atomiques. Les deux camps en possèdent. Ils font des réserves d’ogives nucléaires depuis des décennies.
– Il faut qu’on sache comment ça évolue, indiqua Liam.
– C’est aussi mon avis, acquiesça Maddy. Tout ça n’augurait rien de bon. Il faut qu’on aille voir plus loin dans le temps. C’est possible, Rashim ?
Il secoua la tête.
– Comme je l’ai déjà dit, on ne dispose pas de suffisamment d’énergie pour vous envoyer dans un futur plus éloigné. Mais si vous voulez, on peut faire un micro-sondage ?
– Très bien. On n’a pas besoin de plus. Jusqu’à quelle date peut-on avancer ?
– Je dois faire quelques calculs.
– 2070, ce serait génial. Tu crois que tu peux nous obtenir un aperçu de cette année-là ?
– Je ne sais pas. Donne-moi un petit moment, demanda Rashim.
Il s’assit devant le bureau et lança une application. Les autres patientaient en silence, tandis qu’il pianotait sur le clavier et marmonnait des calculs dans sa barbe.
– C’est toujours la même chose, déplora Sal après quelques instants. D’une manière ou d’une autre, l’humanité finit systématiquement par s’autodétruire avec une arme très dangereuse. Pourquoi les gens sont-ils aussi stupides ?
– C’est ce qu’ils savent faire de mieux, on dirait, intervint Liam. Inventer des choses qui peuvent tuer tout le monde. C’est un des talents de l’humanité, j’imagine.
– C’est correct, renchérit Bob de sa grosse voix.
Ses paupières papillotaient, révélant le blanc de ses yeux. Il émettait des données par Bluetooth. C’était l’une de ses sauvegardes sporadiques.
– L’humanité est profondément sociopathe, reprit-il. C’est sans doute pour cette raison que l’homo sapiens est devenu dominant et a balayé l’homme de Neandertal ainsi que les autres espèces développées. Son instinct meurtrier était plus clairement défini.
– Oui, il était plus robuste que les autres, dit Liam.
– Négatif. Pas plus robuste, corrigea Bob. Seulement plus impitoyable.
– Merci pour ton intervention, lança Maddy. Depuis quand es-tu devenu un expert en comportement humain ?
– Je dispose de fichiers sur…
– C’est bon, Bob, le coupa Maddy en levant une main. Je te charriais. Ton raisonnement est un peu expéditif, je trouve.
– Bon, j’ai une première estimation, annonça Rashim. J’ai bien peur qu’on ne puisse pas projeter un micro-champ jusqu’à 2070. On ne capte pas assez d’électricité pour ça, actuellement.
– Zut ! râla Maddy en grinçant des dents. Il va falloir remédier à ça. Quel tas de ferraille, ce générateur !
– J’ai un peu réfléchi au problème. On pourrait reconfigurer le système en y insérant un condensateur. Ça nous permettrait de constituer un stock d’énergie supplémentaire et…
– Plus tard. On discutera de ça plus tard. Dis-nous simplement jusqu’où on peut aller, maintenant.
Rashim consulta les notes qu’il avait gribouillées. Il aspira une bouffée d’air entre ses dents.
– Je crois qu’on peut atteindre 2042, peut-être 2043, mais guère plus.
– Est-ce que ce n’est pas à peu près à cette période que Waldstein a présenté sa toute première machine à voyager dans le temps ? avança Liam.
– Ouais, dans ces eaux-là, je crois, confirma Maddy.
– Je me demande s’il existe une version de lui dans ce futur… Ça serait bizarre, hein ?
Maddy haussa les épaules. C’était assez fascinant de penser qu’une autre version de Waldstein pouvait se trouver au-devant d’eux dans ce cours du temps, une version qui menait peut-être une vie radicalement différente. Une existence vécue dans une bienheureuse ignorance des voyages dans le temps. Comme un Einstein qui serait resté un humble employé préposé aux brevets ou un Bill Gates qui aurait fini réparateur d’ordinateurs.
Mais ce serait quelque chose, tout de même ! Une chronologie qui survivrait à cette crise nucléaire imminente et offrirait un avenir paisible. Mais aussi une chronologie sans la machine de déplacement spatiotemporel de Waldstein. Peut-être même sans Pandore. Est-ce que tout cela ne serait pas merveilleux ? Elle ne pouvait que l’espérer.
– Rashim ?
– Oui, dit-il en se tournant vers Maddy.
– C’est d’accord, lance le micro-sondage. Allons voir à quoi ressemble notre futur.



CHAPITRE 66
2043, RUINES DE PICCADILLY CIRCUS, LONDRES
Le chien, un petit animal quasiment sans poils qui aurait pu passer, il y a fort longtemps, pour un jack russel, traquait le rongeur dans un dédale sombre de tables et de bureaux en bois vermoulus – des meubles qui avaient tenu bon pendant maintes années jusqu’à ce qu’une partie du toit du bâtiment finisse par s’effondrer. Puis, dix années d’étés humides et d’hivers glaciaux avaient fait leur œuvre.
Le chien se faufila à toute vitesse entre les pieds des chaises et des bureaux, dans une poursuite désespérée, motivé par la faim. Le rat était de bonne taille, mais rapide. Ses petites pattes glissaient sur le sol couvert de plâtre et de poussière où, à plusieurs endroits, des touffes d’herbes et des blocs de mousse s’étaient mis à pousser.
Le rat quitta l’espace labyrinthique depuis longtemps à l’abandon en grimpant le long d’une poutre inclinée, tombée du toit jusque sur une chaise, et passa par-dessus un paquet d’os desséchés entourés de haillons gisant sur la surface poussiéreuse d’un comptoir. Son corps et ses petits yeux noirs perçants se reflétèrent furtivement dans l’ovale piqué de moisissure d’une loupe. Parvenu sur le comptoir, il se réfugia dans un coin sombre derrière une boîte rouillée d’où sortaient des fils rongés par la corrosion.
Quelques instants plus tard, le chien qui était à ses trousses longea le comptoir et déboucha dans un grand hall rempli de bancs et de longues tables circulaires en bois. Comme sur le comptoir, on pouvait distinguer d’autres tas d’os blanchis et de touffes de cheveux enveloppés de fibres de vêtements en décomposition : des vestiges de corps humains couchés sur les bancs, affalés sur des tables de lecture, étalés sur le sol. Des rayons de soleil filtraient à travers le dôme effondré du toit du bâtiment, et on apercevait un ciel bleu réjouissant, encadré par les lignes brisées des poutrelles de fer et des tuiles effritées.
Le chien pelé sentit qu’il avait perdu la trace de sa proie et se dirigea vers une ouverture qui menait à l’extérieur, dans la chaleur d’un agréable après-midi d’été. Il cligna des yeux, ébloui par la lumière du soleil, puis s’assit sur son arrière-train et haleta. Il décida de se reposer un peu et de reprendre son souffle avant de retourner à l’intérieur pour débusquer un autre rongeur. Ce bâtiment était trop riche en proies potentielles pour renoncer.
Il tirait sa langue rose qui s’agitait et claquait contre son museau. Ses flancs émaciés se soulevaient au rythme de ses halètements rapides – air chaud expiré, oxygène inspiré. Et ses sombres yeux perçants scrutaient d’un air impassible une place qui ne lui évoquait rien. Un endroit qui s’était autrefois appelé Piccadilly Circus.
De grandes herbes et des orties d’environ un mètre de haut formaient un océan vert et ocre qui ondulait doucement, laissant poindre çà et là les îlots vallonnés de toits de voitures couleur rouille. À l’abri des regards, mais certainement bien là, en dessous, où les herbes folles étendaient leurs racines, il y avait un riche compost de fibres textiles en décomposition et d’os blanchis en mesure de nourrir un peu la terre.
Au milieu de cette prairie mouvante se dressait un socle circulaire surplombé d’une forme humaine encore reconnaissable, avec des ailes. Éros. Sa base en bronze était désormais d’un vert menthe, et la statue elle-même – en aluminium – était marbrée de taches de corrosion et de pousses d’algues.
Partout résonnait la douce mélodie de la prairie : le murmure de la brise qui s’insinuait dans les squelettes des bâtiments désaffectés ; le bruissement pur et apaisant de l’herbe qui frissonnait ; le chant choral des grillons. Au loin, un autre chien aboyait pour retrouver sa meute. Le soleil de la fin d’après-midi déclinait lentement dans le ciel sans nuages, vers l’horizon où se découpaient les silhouettes des bâtiments en ruine. Ce même horizon finirait par devenir de douces bosses sous un manteau de végétation et, plus tard encore, une prairie sans reliefs ou un bois – ou quelque chose entre les deux.
Tout était paisible.
Mais la vie continuait. Les grosses bêtes mangeaient les plus petites : les rats mangeaient les insectes ; les chiens mangeaient les rats. Une dizaine de corbeaux tournaient dans le ciel, prêts à se nourrir de ce qui se présenterait. La vie continuait malgré le niveau de radiation de cet environnement qui, s’il diminuait progressivement, n’en aurait pas moins été jugé préoccupant par un spécialiste.
Un peu plus de quatre décennies auparavant, ce lieu n’était pas si paisible. Ce jour-là y régnaient l’horreur et la panique. Le hurlement des sirènes emplissait l’air.
On criait.
On priait.
Ce même ciel bleu était lézardé de fines lignes de vapeur dessinant la trajectoire des missiles tirés ou à l’approche. Ce jour-là, tout autour de la Terre, le ciel était le même, rempli de traces de vapeur et de nuages en forme de champignon.
Mais c’était il y a longtemps. C’était oublié, maintenant. Les humains idiots, vains et violents étaient de l’histoire ancienne et, dans deux cents ans environ, il en serait de même pour les derniers vestiges visibles de leurs édifices.
Tout était paisible, hormis une petite perturbation, à présent. Une perturbation presque imperceptible, de la taille d’une simple tête d’épingle. Si on avait regardé précisément au bon endroit, on n’aurait rien vu de plus qu’un point noir flottant à presque deux mètres du sol, comme un pixel défectueux sur l’écran d’un ordinateur, un grain sur une vieille photographie, une minuscule tache de rousseur sur une peau d’une blancheur de porcelaine.
Apparu pendant une seconde, disparu la suivante.
 
15 DÉCEMBRE 1888,
HOLBORN VIADUCT, LONDRES
 
Ils contemplèrent en silence l’image à basse résolution sur l’écran pendant une longue minute, puis Liam prit la parole :
– C’est bien Piccadilly Circus ?
Pas de réponse. Liam venait simplement de poser une des questions rhétoriques dont il était coutumier.
– Eh ben, c’est pas terrible, tout ça, dit Sal.
– Tu l’as dit, acquiesça Maddy. Pas terrible. Pas terrible du tout, même. Je crois ne pas me tromper en disant qu’on ne veut pas de ce futur.
– Autrement dit, il faut qu’on rétablisse le bon cours de l’Histoire, en déduisit Sal. Jack l’Éventreur doit tuer cette Mary Kelly.
– Et s’en tirer… sans jamais être identifié, ajouta Maddy. Ça craint, mais ouais, c’est ce qui doit se passer.



CHAPITRE 67
8 NOVEMBRE 1888, 20H WHITECHAPEL, LONDRES
Mary Kelly essuya des miettes de muffin sur ses lèvres et sourit à Faith, assise en face d’elle.
– J’me suis pas sentie aussi heureuse d’puis bien longtemps.
Par la fenêtre couverte de suie du petit salon de thé, Faith observait la rue étroite qui bouillonnait d’activité. Le marché du soir était en train de fermer. Dans la lumière ambrée des réverbères, les marchands de fruits et légumes, les bouchers et les épiciers emballaient leurs marchandises, tandis que des dockers à l’air las quittaient les quais et les entrepôts de la Tamise pour rentrer chez eux – une masse grouillante d’humanité crasseuse. Dans la seule minute qui venait de s’écouler, Faith avait visualisé, analysé puis rejeté soixante-seize visages.
Elle leva son regard impassible sur Mary.
– Pourquoi es-tu heureuse ?
– Parce que j’t’ai avec moi.
Faith avait dressé une petite liste de réponses vagues, évasives, mais néanmoins rassurantes qu’elle pouvait utiliser pour ponctuer le bavardage incessant de Mary. Elle en choisit une au hasard.
– Alors je suis heureuse, moi aussi.
– Je sens qu’il y a un espoir. Un moyen d’sortir de Whitechapel, de cette affreuse ville puante et injuste.
– Oui, acquiesça Faith en feignant un sourire. Grâce à ton plan.
Mary compta les pièces dans son porte-monnaie. Au cours des dernières nuits, leurs petits larcins avaient bien rapporté. Mary avait décidé qu’elles pouvaient tenter leur chance dans le Strand. Cette rue animée regorgeait de clubs privés qui crachaient des gentlemen ivres aux premières heures du jour. Faith avait bien joué son rôle et attiré nombre d’entre eux en les abordant de manière aguicheuse, pendant que Mary fouillait prestement les poches de leurs manteaux.
– On s’est presque déjà fait une livre ! Encore quelques semaines comme ça, ma belle, et on aura d’quoi s’acheter un billet pour aller où ça nous chante !
– L’endroit que tu appelles pays de Galles a l’air très beau.
Faith avait vaguement conscience que son IA adoptait des traits du comportement humain très sophistiqués. Elle « jouait le jeu ». Elle jouait un rôle. Elle mentait. Faith n’avait nulle intention de partir dans un endroit appelé pays de Galles, mais elle trouvait judicieux de maintenir l’illusion qu’elle était emballée par cette idée. Mary était une associée utile, dotée de connaissances de la vie locale très précieuses. Qui plus est, elles avaient mis au point un moyen efficace de gagner de l’argent, ce dont elles avaient évidemment besoin pour acheter de la nourriture.
Faith termina son bouillon d’agneau, généreusement fourni en morceaux de viande et autres protéines qui lui étaient nécessaires.
– M’est avis qu’toi et moi, on a bien mérité une soirée de congé. Qu’est-ce t’en dis ?
– Comme tu veux, répondit Faith, le regard braqué vers la fenêtre encrassée.
– On pourrait aller au pub du coin, le Queen’s Head. Ça te tente ?
Faith lui lança un regard désapprobateur.
– Tu as encore l’intention de consommer de l’alcool ?
– C’est juste histoire d’fêter un peu ça, répondit Mary avec un haussement d’épaules. On a bien travaillé, toi et moi. Rien qu’un verre, ça peut pas faire d’mal, pas vrai ?
– Information : l’ivresse altère l’efficacité et compromet le jugement.
Mary éclata de rire.
– Bon Dieu, Faith. Allez, quoi, juste un p’tit verre. Ça va pas m’tuer, quand même !
 
9 NOVEMBRE 1888, 0H27
WHITECHAPEL, LONDRES
 
Le pub – le Queen’s Head – se révéla être un autre endroit précieux pour répertorier des visages. Le volume d’images stockées dans la base de données de Faith augmentait rapidement. Jusqu’à présent, elle avait déjà repéré, visualisé, analysé et classé 17 217 visages à Londres. Aucun d’eux ne correspondait à une de ses cibles. Mais cela faisait plus de dix-sept mille humains écartés.
Tandis qu’elle surveillait tranquillement les visages rougeauds qui l’entouraient, à travers un nuage de fumée de pipe âcre, Mary prenait du bon temps. Un verre avait laissé place à plusieurs autres, et elle se tenait désormais au milieu d’une cohue bruyante d’hommes et de femmes, tous aussi ivres les uns que les autres, qu’elle invitait à chanter avec un accordéoniste. Face à ce vacarme, l’aubergiste faisait la grimace en ramassant les chopes vides. Il avait hâte de mettre ses clients dehors pour la nuit.
Faith appréciait Mary Kelly. Cette femme était dotée d’une grande force : pas physique, bien sûr, mais une capacité à obtenir des autres respect et obéissance. C’était le genre de personne qui, dans une autre vie, dans des circonstances plus favorables, aurait pu accomplir de grandes choses. Au lieu de cela, elle ne serait jamais qu’une femme des rues, une indigente, très probablement destinée à une mort précoce. Si Faith avait pu éprouver un sentiment pour Mary, cela aurait été de l’affection. Mais elle ne parvenait à ressentir qu’une sorte d’approbation froide.
Elle contempla un moment Mary en train de chanter faux, avec une voix tonitruante qui couvrait celles des autres chantant tout aussi faux. Puis elle se concentra de nouveau sur sa tâche : l’observation des visages autour d’elle.
Et c’est alors, en jetant un coup d’œil alentour pour vérifier une fois de plus s’il y avait de nouveaux clients, qu’elle remarqua un jeune homme brun. Elle ne fit que l’entrapercevoir, à l’autre bout du pub. Elle en eut le souffle coupé.
[INFORMATION : 85 % DE CORRESPONDANCE AVEC LIAM O’CONNOR]
Elle s’enfonça au milieu du brouillard de fumée et des corps en sueur qui s’agitaient autour d’elle. Des visages rougeauds et barbus surgissaient tout près du sien et lui lançaient des regards lubriques accompagnés de sourires édentés à mesure qu’elle se frayait énergiquement un passage.
Elle perdit un instant le jeune homme de vue. Puis, quelques secondes plus tard, elle rétablit le contact visuel. Elle se rapprochait de lui. Elle put distinguer son visage mince, son nez proéminent sous deux épais sourcils arqués.
[INFORMATION : 87 % DE CORRESPONDANCE]
Elle sentit une montée d’adrénaline parcourir son corps. Son esprit réfléchissait à la meilleure stratégie à adopter. Le tuer ici, dans ce pub ? Ou, mieux, le surveiller discrètement et peut-être le suivre quand il partirait en fin de soirée, en espérant qu’il la conduise aux autres.
Elle était un peu plus près. La taille et la carrure du jeune homme coïncidaient avec celles de la cible.
[INFORMATION : 88 % DE CORRESPONDANCE]
Il fallait qu’elle se rapproche encore, afin que les nuages de fumée n’obstruent plus sa vue, ni ces stupides ivrognes qui la bousculaient en titubant et lui soufflaient leur haleine fétide au visage. Elle aurait pu briser la nuque de n’importe lequel de ces imbéciles d’un simple mouvement du poignet, et peut-être même que personne ne s’en serait aperçu. Un homme pouvait s’effondrer sur le sol couvert de sciure de ce pub et tout le monde penserait qu’il s’était évanoui sous les effets de l’alcool.
Mais il valait mieux ne pas attirer l’attention de Liam O’Connor, qui n’était plus maintenant qu’à quelques mètres d’elle, riant à quelque chose qu’on venait de lui dire.
Faith abaissa un peu son bonnet, espérant camoufler son visage. Trop tard. Elle vit ses yeux marron se poser sur elle, la fixer… puis le jeune homme lui adressa un sourire. Pas de signe d’inquiétude. Aucune lueur dans son regard indiquant qu’il l’avait reconnue ou qu’il paniquait.
Non. Juste un vague sourire d’homme ivre.
– Hé ! Ça va ? l’interpella-t-il. J’te paie un verre, chérie ?
[INFORMATION : CE N’EST PAS LIAM O’CONNOR]
Elle grinça des dents, puis tourna les talons et s’enfonça de nouveau dans la foule en se tortillant pour retourner d’où elle venait. Elle s’aperçut alors que Mary n’était plus avec ses amis de beuverie.
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Mary supposa que Faith en avait eu assez et qu’elle était retournée dans la chambre qu’elles partageaient à Miller’s Court. Ce n’était pas bien loin, juste à quelques rues du Queen’s Head.
Elle marcha en titubant le long de Dorset Street, jurant à voix basse quand ses pieds trébuchaient sur les pavés rendus glissants par la pluie. Elle avait eu l’intention de ne boire qu’un seul verre. Après tout, elle l’avait bien mérité. Mais le premier en avait entraîné un autre, puis un autre, et elle avait dépensé plus d’argent qu’elle ne l’aurait voulu. Non pas que cela l’inquiétait vraiment. À elles deux, elles pourraient en gagner autant dès demain. Et facilement.
Il y avait chez Faith quelque chose d’envoûtant. Son innocence et sa beauté attiraient les hommes comme le miel attirait les abeilles, ou la lumière les papillons de nuit. Ils étaient tellement occupés à lui faire du gringue que Mary les dépouillait aussi aisément que si elle avait pioché des sous dans la casquette d’un mendiant aveugle.
On fait une équipe du tonnerre.
Cependant, Faith était un peu étrange. Son visage inexpressif, ses traits rigides lui donnaient presque des airs de poupée de porcelaine. Et elle avait une raideur de mannequin, comme si elle était toujours sur le qui-vive. Elle lui faisait penser aux gars en veste rouge avec leur coiffe en poils d’ours qui se tenaient au garde-à-vous devant Buckingham Palace.
Mary s’interrogeait à son sujet. Cette fille était une véritable énigme.
Elle quitta Dorset Street en tournant à gauche dans la ruelle sombre qui menait à Miller’s Court, un cul-de-sac rempli d’asiles de nuit, réunis autour d’une petite cour pavée qui empestait toujours les excréments.
Elle chancela dans l’obscurité et se rattrapa en s’appuyant sur un mur de briques graisseux.
– Bon sang d’bois… murmura-t-elle. J’crois qu’j’ai un peu abusé de la bibine, moi.
Faith devait déjà être rentrée. Pelotonnée dans le lit qu’elles partageaient, tête-bêche. À vrai dire, Mary doutait parfois que Faith dorme. Elle semblait toujours éveillée, les yeux rivés sur les fissures du plafond. Elle se demandait quelles pensées pouvaient bien lui traverser l’esprit, quels étaient ses souhaits, ses rêves, ses désirs, ses besoins. Elle laissait transparaître si peu d’elle-même.
Cette jolie fille est un vrai mystère.
Plongée dans ses réflexions au sujet de Faith, Mary ne remarqua pas la silhouette qui la suivait dans la ruelle seulement éclairée par la faible lueur orangée d’une lampe à gaz de Dorset Street. Son ombre s’étirait tout le long de la petite ruelle sombre, comme un être élastique d’une taille invraisemblable. L’ombre atteignit le dos de Mary, l’enveloppant de son obscurité… telle l’empreinte fantomatique de la Grande Faucheuse marquant son âme juste avant de la cueillir tandis qu’elle vivait les dernières minutes de sa vie.
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15 DÉCEMBRE 1888, HOLBORN VIADUCT, LONDRES
– On n’a pas grand-chose sur les meurtres de l’Éventreur, déplora Maddy.
Elle avait récupéré des informations sur Wikipédia en 2001 et les avait chargées dans la tête de Bob. Mais l’article n’était pas extrêmement détaillé, étant donné que le site n’existait que depuis le mois de janvier de cette année.
– La dernière victime, Mary Kelly, s’est fait assassiner dans la nuit du 8 au 9 novembre. On sait seulement qu’elle aurait été vue vivante pour la dernière fois à minuit et que son cadavre a été découvert au matin à 8 h 30.
Maddy afficha deux horribles photos en noir et blanc sur l’un des écrans.
– Elles ont été prises par la Metropolitan Police.
– Jésus Marie Joseph… murmura Liam.
– Ouais, c’est pas beau à voir, c’est sûr.
– Je crois que je ne me sens pas très bien, ajouta-t-il, nauséeux.
– Eh bien, tu as intérêt à te ressaisir, Liam, parce que tu ne vas pas tarder à voir ça en vrai.
– C’est son visage ? demanda Rashim.
– Ce qu’il en reste, répondit Maddy. Pour une raison qu’on ignore, l’Éventreur semble s’être acharné à la défigurer.
– Mince alors ! s’exclama Rashim en regardant l’image de plus près. On dirait qu’il a essayé d’arracher son visage !
– Bon, en tout cas, voilà à quoi est censée ressembler la scène du crime. Dans la version correcte de l’Histoire, son corps est retrouvé dans sa chambre, allongé en travers du lit, l’abdomen ouvert et les viscères placés à côté.
Maddy tendit le bras et saisit un bloc rempli de notes sur le bureau.
– Et voici la description de la scène de crime que j’ai pu établir à partir de plusieurs articles de journaux récents. Ce que je vais vous lire fait donc partie de la contamination, de ce qui n’aurait pas dû avoir lieu, précisa-t-elle :… le corps de l’agresseur a été retrouvé au sol, près du lit de Mary Kelly, dans la petite chambre qu’elle louait à Miller’s Court. À première vue, il s’agit d’un riche gentleman d’une cinquantaine d’années, portant un costume chic et un épais manteau. Son haut-de-forme était posé sur une petite table à côté du lit. Son crâne brisé semble indiquer qu’il a été tué à coups de pelle à charbon ou un objet similaire. Bien que Mary Kelly affirme n’avoir aucun souvenir de sa lutte avec lord Cathcart-Hyde, il est clair qu’elle a dû le frapper une première fois sur le côté du crâne pour l’assommer, puis à de nombreuses autres reprises lorsqu’il gisait à terre, jusqu’à ce que sa tête soit complètement écrabouillée, comme si le crâne avait été écrasé par un étau…
– Quelle horreur, murmura Rashim.
Cette description rappela à Liam la fois où il avait vu Bob écraser la tête d’un soldat allemand entre ses grosses mains, aussi simplement que s’il s’était agi d’une tomate mûre.
– Bob ? Est-ce que Becks pourrait faire ça ? demanda-t-il.
– Affirmatif. Même si sa croissance a été interrompue, sa force physique est suffisante pour causer ce genre de dégâts à un crâne humain.
– Alors, c’est sûr, c’est elle ! s’exclama Liam.
– Si c’est Becks, ça veut dire qu’elle a peut-être pété les plombs, avança prudemment Maddy.
– Doux Jésus…
Tout à coup, Liam n’était plus si enthousiaste à l’idée de retrouver Becks, même si elle était censée avoir pour lui une sorte de drôle de coup de cœur – ou, du moins, son équivalent numérique.
– Son IA n’a pas dû rester stable, déclara Maddy. Je suis désolée, c’est de ma faute. Je n’aurais pas dû charger les données du disque dur.
– On va devoir la tuer, c’est ça ? supposa Sal.
– Eh bien, disons qu’on ne peut pas trop la laisser traîner dans le coin dans cet état.
– On pourrait essayer de l’invalider, suggéra Rashim. Il se pourrait même qu’on puisse ensuite la réinitialiser.
– Comment ça ? s’enquit Maddy.
– Vos unités de soutien sont d’une génération ancienne, elles ont été fabriquées dans les années 2050, expliqua-t-il en pinçant les lèvres d’un air pensif. Elles reposent donc sur une technologie qui a déjà vingt ans à mon époque, contrairement aux unités de combat que vous avez croisées à Rome, celles dont nous disposions pour le Projet Exodus.
– C’est correct, intervint Bob.
– OK, donc Bob et Becks sont des vieux machins, résuma Maddy. Et alors ?
– Leurs cerveaux sont faits de cellules de silicium haute densité. Les circuits sont principalement composés de graphène étroitement mêlé de silicium traditionnel – très étroitement. Ce sont ces petites portions de silicium qui sont sensibles aux surtensions, lesquelles peuvent causer des micro-soudures.
Maddy vit que Liam commençait à décrocher. Cela dit, elle n’était elle-même pas beaucoup plus avancée que lui.
– Bon, mais où veux-tu en venir ?
– Les cellules plus anciennes de vos unités possèdent un interrupteur intégré permettant de basculer la puce en position « off », afin de protéger ces parties en silicium, plus fragiles, des surtensions. Durant le conflit entre la Russie et la Chine au sujet des gisements de pétrole de la mer Caspienne, les Chinois avaient développé une tactique de défense consistant à neutraliser les brigades d’unités tueuses russes à l’aide de flèches à impulsion électrique. Ensuite, ils les reprogrammaient et relançaient leur système avec des virus troyens qui les faisaient se retourner contre leur propre camp après un signal déclencheur – un mot ou un son particulier. Il y a eu ainsi un incident très célèbre lors duquel une brigade, qui rentrait d’une mission derrière les lignes chinoises, a franchi les postes des sentinelles du camp russe et décimé presque tout un régiment d’appelés dans leur sommeil.
– Tu veux dire qu’on devrait attaquer Becks avec un… taser ?
– Euh… oui.
– Ça permettrait de déconnecter son ordinateur en évitant de tout griller, c’est ça ?
– Oui, c’est exactement ça. Tu vois, les unités militaires des générations suivantes comme celles qu’on avait pour le Projet Exodus ont des puces entièrement constituées de graphène. Elles ne présentent donc absolument aucun risque de soudure en cas de surtension.
– Bon, imaginons qu’on fasse ça à Becks. Ça va l’éteindre ? Je veux dire, elle sera complètement hors tension ? Elle ne va pas se relancer, se réveiller, ou un truc comme ça ?
– Non. Il s’agit d’un redémarrage complet. Un minuscule interrupteur est enclenché, et il le restera jusqu’à ce que quelqu’un entre physiquement dans sa tête pour le remettre dans sa position initiale.
– Tu crois que tu peux fabriquer un taser à partir des pièces qu’on a ici ?
– Ce n’est pas la peine. Nous en avons déjà un, fit Rashim en désignant les boîtes d’accessoires et de pièces de rechange empilées sous le bureau, qui attendaient encore patiemment d’être triées. Quand on faisait les cartons de déménagement à New York, j’en ai trouvé un dans un tiroir.
Maddy leva les yeux au ciel. Mais bien sûr qu’ils en avaient un. Elle ne s’en était simplement jamais servie, n’y avait même jamais pensé. Il était toujours resté au fond de ce tiroir avec tout un tas d’autres trucs, attendant qu’on en ait besoin.
Eh bien ça y est, là ils en avaient vraiment besoin.
– Très bien, commençons par vérifier s’il marche, proposa-t-elle. Bob, lance le chargement de la machine de déplacement spatiotemporel. Plus tôt on ira s’occuper de ça, mieux ce sera.
– Et si le taser ne fonctionne pas ? demanda Liam.
– Tu emmènes le gros Bob avec toi, non ? répliqua Maddy. Je suis sûre qu’il est tout à fait capable de maîtriser la petite Becks.
– Oh, tu sais… elle est rapide. Et très agile.
– Écoute, Liam, si vous ne parvenez pas à neutraliser Becks, si Bob n’arrive pas à la plaquer au sol… ou si elle fait mine de vouloir s’enfuir, il faut la tuer. Tu comprends ? Si son cerveau est détraqué, elle représente une menace de contamination. Pire que ça… si elle continue de faire n’importe quoi, elle risque d’attirer l’attention vers cette époque et de fiche en l’air notre couverture. Soit vous la capturez et vous la déconnectez avec le taser, soit vous la supprimez.
Elle tourna les yeux vers le vieux fusil de Foster appuyé contre le mur, dans un coin, sans trop savoir pourquoi elle continuait de le considérer comme celui du vieil homme.
– Tu devrais prendre ce fusil. Juste au cas où.
Elle était sûre que Liam allait protester. Il aimait bien Becks, et il n’accepterait jamais de l’abattre de sang-froid.
– Ah oui, le fusil, répondit-il en regardant l’arme nerveusement. Bonne idée.
Bon, apparemment, elle s’était trompée.
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Liam était trempé jusqu’aux os. Le petit coin sombre de Miller’s Court où Bob et lui s’étaient réfugiés pour attendre Jack l’Éventreur les abritait mal de la pluie fine. Il s’imagina que Dieu se tenait au-dessus de Londres avec un vaporisateur géant et qu’il soufflait gentiment sur la ville des nuages d’humidité. Celle-ci semblait s’insinuer dans les moindres recoins.
Ils se tenaient sous un appentis : quatre malheureux poteaux de bois pourris, soutenant un toit de tuiles en ardoise luisantes qui paraissaient s’être donné le mot pour faire tomber de grosses gouttes bien rondes sur la tête de Liam, quel que soit l’endroit où il choisissait de se tapir.
Dans le calme des premières heures de la nuit, on entendait seulement la symphonie apaisante d’une ville détrempée dormant à poings fermés : le doux murmure de la bruine persistante entrecoupé des aboiements inquiets d’un chien, au loin, et le roucoulement des pigeons blottis sous les gouttières, heureux d’être au sec.
Liam gémit.
– Tu dois rester immobile, chuchota Bob.
– J’ai mal aux jambes, j’ai froid, je suis trempé et je commence à avoir des fourmis dans les pieds.
– Tu dois quand même rester immobile, répéta Bob.
Liam soupira d’inconfort et se remit à surveiller l’étroite entrée de la cour. Ils étaient là depuis 23 h. Ils avaient assisté à un défilé continuel d’ivrognes qui rentraient en titubant et en claquant bruyamment les portes. L’endroit devait desservir une bonne dizaine d’asiles de nuit. Et dans chacun d’eux, tous les résidents paraissaient prendre plaisir à passer la nuit à boire.
– Bob, quelle heure est-il ?
– 0 h 32, répondit Bob en consultant son horloge interne.
– Et si on l’avait ratée ? Peut-être que le crime a déjà été commis ?
Il scruta le petit carreau sombre de la fenêtre donnant sur la chambre de Mary Kelly, au rez-de-chaussée.
Et si elle était déjà rentrée ?
Il frissonna à cette idée. Derrière le voilage fantomatique se trouvait une petite chambre qui ressemblait peut-être désormais à un abattoir. Un corps qui n’avait plus grand-chose d’humain était peut-être en train d’y refroidir lentement, tandis que de grandes traces de sang séchaient en formant des croûtes sur les murs, comme autant de signes de ponctuation enragés.
– Information : quelqu’un approche, dit Bob.
Liam entendit des bruits de pas. Dans la lumière d’un bec de gaz de Dorset Street, une longue ombre mouvante apparut dans la ruelle, bientôt suivie par la silhouette d’une femme. Elle parlait toute seule en marmonnant, et elle était, à l’évidence, totalement, complètement ivre.
Mary Kelly.
Elle s’arrêta devant l’entrée du dortoir, poussa la porte grinçante et s’avança en titubant.
D’autres pas, rapides, légers, résonnèrent dans la ruelle. Liam vit une longue ombre effilée dansant sur le mur de briques opposé, puis un homme surgit. Il était grand et mince, et l’ombre de son haut-de-forme cachait son visage. Il portait une cape épaisse, mais Liam put apercevoir une trousse de chirurgien en cuir sous son bras. L’homme s’élança à travers la cour et retint du bout de sa botte la porte d’entrée de l’asile de Mary, juste avant qu’elle ne se referme.
Il ouvrit la porte d’un coup de pied, et Liam entendit un cri étouffé dans le vestibule. Puis l’homme s’engouffra à l’intérieur, et la porte claqua derrière lui. Quelques instants plus tard, une douce lueur orangée apparut derrière le rideau râpé, dans la pièce de gauche. Liam y distingua de l’agitation, des mouvements flous, des ombres projetées sur les murs et sur le plafond bas.
– Doux Jésus, ça y est, murmura-t-il. Cette pauvre femme va mourir dans une minute. Pire que ça, Bob, elle va mourir de façon atroce !
– Affirmatif.
Une sensation de malaise rongeait Liam depuis plusieurs heures. Il devait bien y avoir un autre moyen de remettre l’Histoire en ordre.
– Ah, tout ça me semble inacceptable, pour sûr.
– Nous ne devons pas intervenir, l’avertit Bob.
Liam grinça des dents. Il repensa aux deux horribles photos que Maddy lui avait montrées un peu plus tôt, sauf qu’au lieu du noir et blanc, il visualisait maintenant ces images teintées de rouge sang et de mauve luisant. Mais cependant…. est-ce qu’il n’était pas censé se produire autre chose ? Becks n’était-elle pas quelque part dans les parages, prête à modifier cette scène d’ici à peine quelques secondes ? À sauver Mary Kelly ? Prête à tuer ce maléfique psychopathe ?
Où diable peut-elle bien être ?
– Jésus Marie Joseph ! Ce n’est pas possible. Je ne peux pas laisser cette pauvre femme se faire découper en morceaux.
Alors qu’il allait se redresser, un cri strident retentit derrière la fenêtre voilée. Il devina une sorte de bousculade, et le cri cessa. Une ombre glissa sur le plafond, et soudain un mouvement brusque, puis un autre, et un autre, et un autre.
Liam sentit la brûlure acide de la bile dans sa gorge, premier signe de la nausée qui le prenait.
Ah, bon sang, dire que je reste là sans rien faire !
Il entendit un faible gémissement plaintif venant de l’intérieur.
– Oh mon Dieu, elle est encore en vie !
Ça suffit.
Il se leva.
– Liam ! gronda Bob en tendant le bras vers lui.
– Zut, je ne peux pas rester planté là !
Il baissa la tête pour sortir de l’appentis au toit bas et fonça à travers la petite cour, le fusil à la main, prêt à l’emploi.
Et c’est à cet instant précis qu’il remarqua une silhouette sur sa droite, parcourant la ruelle à grands pas dans sa direction.
Liam et la silhouette se figèrent. Cette dernière portait une robe et un bonnet. Ce qu’il vit de son visage lui était incroyablement familier.
– Doux Jésus ! C’est… toi ?
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L’esprit de Faith fut soudain inondé simultanément d’un grand nombre de boucles de décisions, chacune d’entre elles réclamant impérativement toute l’énergie de son processeur.
À la simple vue de sa silhouette, elle reconnut immédiatement le jeune homme qui se tenait devant elle.
[CIBLE IDENTIFIÉE : LIAM O’CONNOR]
Mieux que ça, celui qu’elle recherchait se trouvait à seulement dix mètres d’elle et dans une impasse dont il n’avait aucune chance de s’échapper. L’ordre catégorique de bondir sur lui et de remplir la mission résonnait avec insistance dans sa tête. Un de ses poings se contracta, prêt à passer à l’action et à le tuer. Mais ses yeux se tournèrent vers la porte qui menait à la chambre de Mary. Cette même chambre que Faith avait partagée avec Mary Kelly… son amie… depuis déjà plusieurs jours.
Son… amie… oui. Et celle-ci venait de hurler quelques instants plus tôt.
Elle avait besoin d’elle.
Maintenant.
C’était une question de secondes. Peut-être même était-il déjà trop tard pour la sauver.
– Becks ? murmura le jeune homme. Nous devons l’aider !
Faith réalisa qu’il s’était trompé, qu’il la prenait pour la jeune unité de soutien. C’était une erreur dont elle devait profiter immédiatement. Il lui suffisait de s’approcher de lui tant qu’il ne s’était pas encore rendu compte de sa méprise. Peut-être serait-elle assez proche pour asséner un direct dans son cou fragile avant qu’il ne puisse réagir, puis tenter d’utiliser l’arme qu’il tenait.
Mais…
Mais…
Elle entendit un autre cri d’agonie désespéré qui venait de la chambre.
Mais son amie avait besoin d’aide. Tout de suite.
– Doux Jésus ! Becks ! Vite, viens m’aider !
Une priorité l’emporta sur l’autre.
– D’accord, acquiesça Faith avec un hochement de tête.
À peine avait-elle fait trois pas qu’elle sentit un mouvement sur sa gauche. Une masse sombre et confuse. Quelque chose d’imposant fondait sur elle à toute vitesse. Elle se retourna pour faire face au danger et s’apprêtait à adopter une position de combat défensive, quand tous les processus de son cerveau, toutes les boucles de code qui tournaient, tous les circuits over-clockés qui chauffaient, tous les bus de données saturés d’octets en cours de transfert, telle une autoroute embouteillée aux heures de pointe… tout cela s’arrêta dans un brusque tremblement, comme si on avait glissé une barre de fer entre les rayons d’une roue de vélo.
Plusieurs milliers de volts immobilisèrent son corps.
Ses yeux gris fixèrent Liam un moment, puis elle tomba, raide comme une planche, après qu’une décharge de taser ait atteint sa taille, rendant tous les muscles de son corps aussi durs que du granit. Elle atterrit sur le sol comme un arbre abattu. Liam fit un pas en arrière en découvrant clairement son visage.
– Bon sang ! Ce n’est pas Becks ! s’écria-t-il en se tournant vers Bob. C’est l’un ce ces maudits clones tueurs !
– Correct.
Il perçut un mouvement derrière la fenêtre. Apparemment, l’Éventreur s’était mis au travail.
– Bon, elle est neutralisée ! Maintenant, allons attraper ce sale meurtri…
– Non ! gronda Bob en tendant la main pour arrêter Liam.
Celui-ci recula et se retrouva dos à la fenêtre. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et eut un bref aperçu, à travers un trou irrégulier dans le voilage, d’une scène éclairée par une unique lampe à pétrole à l’intérieur. Une scène épouvantable de chair à vif d’un blanc spectral éclaboussée de taches écarlates.
Oh, mon Dieu…
Bob s’avança et lui saisit le bras.
– Mais lâche-moi, bon sang !
– Négatif, répondit Bob en ramenant Liam vers le corps de Faith gisant inconsciente sur le sol. Les deux paramètres de la mission ont été remplis. Nous avons obtenu le résultat espéré. Nous devons laisser le reste se dérouler comme prévu.
– Mais cet homme est une bête ! Non, pire que ça ! Un monstre… un… un…
Liam réalisa qu’il pleurait. L’idée lui traversa l’esprit que ses joues étaient mouillées de larmes pour une parfaite inconnue, aussi fou que cela puisse paraître. Une femme qu’il avait aperçue pendant moins de dix secondes. Une pauvre malheureuse immortalisée dans les grains noirs et blancs d’une photo de scène de crime. À jamais figée dans l’horreur.
Bob l’éloigna doucement de la porte d’entrée.
– Le tueur doit s’échapper et ne doit jamais être identifié.
Sa voix, qui ressemblait d’ordinaire au grognement d’un doberman, était parvenue à se radoucir pour adopter un ton proche de l’empathie, voire de la compréhension.
– Je suis désolé, reprit-il. Nous devons le laisser s’enfuir, Liam. Et nous devons laisser Mary Kelly mourir dans cette chambre.
Sinon, dans le futur, des hommes puissants et stupides se réduiront à néant, c’est bien ça ? Et pas seulement eux-mêmes, mais aussi des femmes, des enfants… et même de jeunes bibliothécaires innocentes. Pourquoi ? Parce que leurs idéologies ne s’accordent pas. Comme des enfants qui n’arrivent pas à se mettre d’accord pour savoir quel jouet choisir pendant la récréation et décident de mettre le feu à tous les jouets.
Des enfants. Les hommes se conduisent comme des enfants.
Il laissa Bob lui prendre le fusil des mains. Puis l’unité de soutien se baissa, ramassa le corps du clone qui les traquait depuis des semaines pour les éliminer, et le jeta sur son épaule comme un vulgaire sac de linge.
Liam eut vaguement conscience que Bob lui passait maladroitement un bras autour des épaules. Ce n’était pas tout à fait une accolade, mais c’était ce que son corps lourdaud lui permettait de faire de plus approchant.
– Il faut y aller, Liam.
Il hocha la tête. Maddy leur avait programmé une fenêtre de retour à 4 h, située parmi les entrepôts des quais de Blackfriars. Il leur restait encore quelques heures à tuer d’ici là, mais ils devaient d’abord quitter cette scène de crime le plus rapidement possible. Les bruits avaient pu alerter quelqu’un. On était peut-être même déjà en train de les observer à travers des rideaux.
Plus tôt ils seraient partis, mieux ce serait. Sans quoi, dans un peu plus d’un siècle, l’article de Wikipédia sur « les tristement célèbres meurtres de Whitechapel » et diverses anthologies sur les « meurtres atroces les plus connus » risquaient de mentionner un témoin oculaire ayant vu « un homme à la carrure de bœuf, très certainement un ouvrier, accompagné d’un homme mince aux cheveux bruns » juste devant la chambre de la dernière victime connue de Jack l’Éventreur, aux alentours de 0 h 30.



CHAPITRE 72
15 DÉCEMBRE 1888, HOLBORN VIADUCT, LONDRES
– C’est incroyable, déclara Rashim en regardant les autres. Vous dites qu’on va voir l’onde temporelle ?
– Ouais, c’est un peu comme un front en météo, dit Maddy en les conduisant hors du Cachot, par la porte de derrière, jusque sur le trottoir de Farringdon Street. Ouvrez bien l’œil pour repérer quelque chose qui ressemblerait à un gros amoncellement de nuages noirs.
– C’est toujours spectaculaire, ajouta Sal. Et plutôt effrayant au moment où ça passe sur toi.
Rashim débordait d’enthousiasme.
– Vous savez, c’est un sujet que nous avons beaucoup débattu, avec le Dr Yatsushita. Comment un univers s’accommoderait-il d’une modification de son passé ? Quelle forme prendrait le changement de réalité ?
Il promena le regard le long de Farringdon Street. La rue était de nouveau animée, mais l’habituel kaléidoscope d’activités était ponctué de nombreuses grappes de soldats aux tuniques rouges et de policiers portant des redingotes noires et de grands casques coloniaux ; ces derniers formaient des cordons de protection autour des quelques vitrines qui n’avaient pas encore été saccagées par les émeutiers. Des rumeurs avaient couru, selon lesquelles de nouvelles émeutes auraient lieu plus tard dans la journée. Mais évidemment, il n’en serait rien, car l’onde temporelle corrective surviendrait d’abord.
– J’imaginais que la réalité modifierait son état par un changement de modèle instantané sur toute la planète, dit Rashim en secouant la tête, l’air émerveillé. Que le changement surviendrait comme une… une pulsation, pas comme une vague. Et elle intervient rapidement, cette onde ?
– Ça dépend, répondit Maddy. Parfois presque immédiatement, parfois au bout de quelques heures. Ce n’est pas prévisible. Ça semble quasiment relever du hasard.
– C’est une sorte d’onde de Schrödinger, alors ? Comme si les particules quantiques décidaient de changer d’état ?
– Telles que je vois les choses, ce serait plutôt comme si les particules quantiques organisaient une sorte de réunion syndicale et devaient voter à l’unanimité pour un changement avant qu’il arrive quelque chose. Parfois, c’est du gâteau et, d’autres fois, j’ai l’impression que la réalité a vraiment du mal à décider dans quelle direction elle veut aller.
Rashim eut un petit rire.
– À t’entendre, on dirait qu’elle est vivante.
– Je me le demande vraiment, parfois.
Sal se pencha à l’intérieur et mit ses mains en porte-voix.
– Liam ! appela-t-elle. Tu viens voir l’onde ?
Sa voix résonna entre les parois du sombre labyrinthe de briques.
Liam était à l’intérieur, recroquevillé sur l’une des couchettes qu’ils avaient improvisées. Il était revenu de son dernier bref voyage temporel dans un état étrange, renfermé sur lui-même, ce qui ne lui ressemblait pas du tout.
– Mieux vaut le laisser, Sal.
Il essaie de digérer quelque chose, pensa Maddy. De la culpabilité ? Du dégoût ? De la colère ?
D’après Bob, Liam avait aperçu la scène du meurtre, à l’intérieur de la chambre. Maddy ne pouvait qu’imaginer les horreurs qu’il avait dû voir par la fenêtre. Une vision de cauchemar. Le genre d’images qui restaient gravées dans la mémoire, comme une sorte de persistance rétinienne durant toute la vie.
– Laisse-le tranquille, Sal. C’est bon, il a déjà vu une onde temporelle.
– Attention, les prévint Bob en désignant le bout de la rue. La voilà.
À l’est, au-dessus des grandes maisons mitoyennes qui leur faisaient face, au-dessus des toits et des cheminées fumantes, le ciel de l’après-midi s’obscurcissait. Les soldats et les policiers, les balayeurs de rue, les colporteurs et les marchands, l’homme sur son Starbucks à roulettes… absolument tout le monde se mit à lever la tête avec une curiosité croissante, à mesure que le clair ciel d’hiver se couvrait et se remplissait d’improbables remous, comme dans une toile impressionniste.
– Bon sang ! lâcha Rashim. C’est incroyable. Et comme c’est beau !
– L’onde ne va pas affecter le Cachot ? demanda Sal. Je veux dire, vu qu’il n’est pas enveloppé d’un champ de protection ?
– Normalement, non, répondit Maddy. Holborn Viaduct existe dans les deux chronologies. M. Hook et son affaire louche d’import-export étaient présents à chaque fois, donc ils ne changeront pas. Et tout ce que Liam et Rashim ont fait pour installer cette base a eu lieu et aurait eu lieu, que Jack l’Éventreur ait été tué ou non. Le viaduc et tout ce qu’il contient restent à l’identique dans les deux chronologies. En théorie, tout devrait bien se passer, conclut Maddy en cherchant des yeux une confirmation de Rashim. Notre base ne devrait pas être touchée.
– Maddy a raison, acquiesça Rashim. Mais cette rue, le reste de Londres… tout ça va changer. Les émeutes n’auront jamais eu lieu, et ces dégâts ne se seront jamais produits.
Tout redevient normal, une fois de plus.
Maddy vit une nuée de pigeons s’envoler d’un toit voisin, surpris par une première bourrasque de vent.
Les pauvres vont demeurer pauvres et asservis, et tout ignorer de l’existence d’un gentleman psychopathe dont le passe-temps aura consisté à découper les corps de malheureuses femmes.
Ce n’était pas particulièrement plaisant, cette fois, de restaurer le statu quo. Mais, comme Foster l’avait un jour expliqué, il fallait parfois accepter de laisser la place à un peu de mal afin d’éviter un mal bien plus grand. Une planète irradiée, voilà ce qu’ils empêchaient en permettant à un assassin de s’enfuir et de passer le reste de sa vie sans se faire prendre, peut-être même de tuer encore et encore, assouvissant son abominable plaisir secret en toute impunité. Bien sûr, on ne saurait jamais vraiment si ce monstre diabolique continuerait à tuer, si Jack l’Éventreur ferait plus de victimes que les cinq qui lui étaient généralement attribuées.
L’article de Wikipédia recensait beaucoup d’autres prostituées qui avaient connu une mort atroce après Mary Kelly et auraient également pu être des victimes de l’Éventreur, mais le type de mutilations qu’elles avaient subies ne correspondait pas tout à fait à celui des cinq premières. Il en tuerait peut-être d’autres. À moins que le fait d’avoir failli être découvert et arrêté l’ait suffisamment effrayé pour qu’il décide d’abandonner une bonne fois pour toutes son épouvantable passe-temps.
Maddy se dit qu’il faudrait qu’elle ait une discussion avec Liam pour lui rappeler que, quoi qu’ait fait ce malade, et quoi qu’il puisse faire ensuite, ils avaient une fois encore réussi à sauver le monde. Au bout du compte, c’était une transaction valable à l’échelle de l’Univers.
À cinquante mètres d’eux, une femme se mit à hurler, apeurée par l’apparition d’une vrille fantomatique se déployant dans le ciel, comme le négatif d’un éclair en zigzag. L’onde temporelle était presque sur eux. Pour en avoir vu une traverser l’East River en mouvements bouillonnants, Maddy savait que quand elle serait beaucoup plus près, elle ne ressemblerait plus à un amas de nuages, mais davantage à un banc de maquereaux palpitant, se tordant, ondulant, d’où dépasseraient des excroissances, tels des tentacules. Quant à Rashim, il en avait seulement vu une brièvement, tandis qu’elle passait en grondant devant la porte ouverte de l’arche. Cette fois, ils allaient se retrouver en plein milieu de la masse tourbillonnante.
– Ne te laisse pas impressionner, Rashim ! cria Maddy. C’est bizarre mais c’est totalement inoffen…
Sa voix se perdit dans le soudain rugissement d’un tsunami.
Le vent les fouetta et les ballotta. Ils se retrouvèrent alors tous enveloppés dans le tunnel venteux d’une réalité floue, et virent défiler des séquences où la matière se tordait, ondulait et changeait, comme dans un zootrope détraqué.
Sal plissa les yeux face à l’assaut de la tempête. Elle vit des figures de gargouilles passer devant elle. Une ou deux parurent sentir sa présence et tentèrent de l’agripper de leurs mains ignobles. L’espace d’un instant, elle crut reconnaître un visage. Une femme… à la peau noire, très âgée, avec des cheveux gris et des yeux globuleux, atteints de cataracte et remplis d’une féroce méchanceté. Le visage implosa et se transforma en un enchevêtrement de griffes, de pinces et de mandibules d’un horrible scarabée noir tout droit sorti de l’enfer.
À moins d’un mètre sur sa droite, mais néanmoins entièrement seule dans son propre tunnel infernal, Maddy assistait aux cauchemars passagers que produisait le maelström de réalité. Elle aussi pensa reconnaître un visage familier : celui d’un jeune homme, pâle et mince, encadré par des cheveux en bataille – il riait, ou peut-être criait-il ? Était-ce Adam ? Elle tendit la main vers lui, en se demandant si elle pourrait le sauver – le tirer de cette matière tourbillonnante pour qu’il vienne à nouveau les rejoindre. Sa main frôla presque ses doigts graciles, puis il fut emporté dans une tornade de réalité et se transforma en mille et une choses improbables.
Enfin, comme toujours, tout disparut en un clin d’œil.
Ils se retrouvèrent face à une version animée de Farringdon Street, où résonnait le clop-clop des chevaux qui tiraient des fiacres et des chariots. Des marchands ambulants beuglaient le prix de leurs marchandises. Un groupe de dockers au regard concupiscent passa en riant grassement à une blague qui venait d’être marmonnée. L’un des hommes se tourna vers Maddy et Sal.
– Ça va, mes jolies ? lança-t-il d’une voix forte en se balançant avec hésitation sur ses jambes, visiblement soûl. Vous v’nez avec nous aut’ ?
Sal lui fit un signe de la main qui était déjà universel à l’époque. L’ivrogne haussa les épaules avec un sourire.
– Tant pis pour toi, chérie !
Il éclata d’un rire bon enfant, tourna les talons et rejoignit ses compagnons en titubant.
– Ah, les hommes, j’te jure ! soupira Maddy avec un sourire en coin.



CHAPITRE 73
2067, PICCADILLY CIRCUS, LONDRES
Il fait encore chaud tandis que le soleil se couche sur les ruines de l’humanité, envahies par les mauvaises herbes. On entend le glapissement d’un renard, le crissement des grillons. L’océan ocre des herbes hautes ondoie doucement. Un faucon fond sur sa proie.
C’est la paisible tombe de l’humanité. Un peu comme un site archéologique digne d’intérêt, balayé par les vents : les ruines de Troie, de l’ancienne Sparte ou de Babylone. À présent, comme dans ces lieux, les derniers vestiges usés des constructions sont enfouis sous un tapis de nature d’un vert émeraude. Des murs délabrés, des toits effondrés. Rien ne dure pour toujours.
Ici, des os blanchis gisent au milieu des racines enchevêtrées des herbes sauvages, bien plus prompts à se décomposer que les carcasses rouillées et écaillées des voitures.
Tout est calme.
Mais voilà qu’une brise fraîche se lève et qu’un léger grondement résonne, au loin.
Le ciel orangé du couchant se pare soudain d’un ruban noir torsadé, d’abord aussi fin qu’un trait de pinceau figurant la ligne de l’horizon dans un tableau. Mais très vite, alors qu’il s’approche à toute vitesse, il s’épaissit comme un trait au marqueur et, quelques secondes plus tard, il surgit, telle une croûte terrestre sombre qui avale le sol en dessous d’elle.
En dix secondes, dans un chaos assourdissant, l’horizon noir engloutit les ruines de Londres et ce paisible monde post-humain – un futur possible qui a eu sa petite chance d’exister – est balayé et va rejoindre un million d’autres futurs envieux qui n’auront jamais l’occasion de voir la lumière du jour.
Il est remplacé par le bruit et le chaos d’un tout autre genre.
Londres, 2067.
Il n’y a plus d’herbe. Piccadilly Circus croule sous l’humanité, la ville surpeuplée compte trente millions d’habitants. La statue d’Éros lève les yeux vers de gigantesques gratte-ciel bardés d’écrans holographiques et de publicités criardes pour des produits aux protéines de soja. Dans le ciel vrombissent des gyrocoptères et des patrouilleurs de la police munis de lumières clignotantes bleues et de projecteurs d’un blanc éblouissant, qui suivent et surveillent la foule dense au-dessous. Une averse torrentielle s’abat d’un ciel malsain, jaunâtre, couvert de nuages de pollution.
Des piétons trempés par la pluie se bousculent sur les trottoirs inondés, et tous sans exception portent des masques filtrant l’air.
Londres : comme toutes les autres métropoles mondiales, la ville accueille chaque jour de nouveaux migrants. Même si les digues qui retiennent la Tamise en crue finiront inévitablement par céder bientôt et que Londres rejoindra New York au rang des villes englouties par les océans, des milliers de personnes continuent d’affluer chaque jour pour s’entasser dans des blocs d’immeubles saturés qui éclipsent les vieux bâtiments de Canary Wharf.
En un sens, ce n’est pas si différent des conditions de vie à Whitechapel, il y a près de deux siècles.
Londres bourdonne comme une ruche qu’on aurait secouée. Elle résonne du bruit lancinant des marchands ambulants dans la rue et sur les passerelles piétonnes suspendues, au-dessus. C’est un chaos assourdissant de bruits, de mouvements et de couleurs. Le long des trottoirs, des bazars vendent des remèdes à l’huile de serpent pour l’asthme causé par la pollution. Un vendeur propose des blocs d’une pâte rose qu’il présente comme de la véritable viande. Et si c’est vraiment le cas… Dieu sait de quelle créature il peut s’agir. Des unités de travail à l’apparence de primates, conçues génétiquement, tatouées de codes-barres et vêtues de salopettes orange, se déplacent d’un air maussade au milieu de la foule, vident les poubelles, jettent négligemment les corps des immigrants morts de faim à l’arrière des véhicules de recyclage des déchets.
Voilà à quoi ressemble Londres un peu plus de cinquante ans après la toute dernière édition des Jeux olympiques qui s’est tenue là. C’était avant que la fin inévitable ne soit annoncée en grosses lettres aux yeux de tous, puis soit bêtement ignorée par chacun. Avant le premier gros choc pétrolier, quand les ressources ont commencé à manquer. Avant que le niveau des océans ne se mette à monter très rapidement, le ciel à se décolorer, les récoltes à s’amoindrir, les écosystèmes à s’effondrer.
Mais bien entendu, il doit en être ainsi. C’est la chronologie qu’un certain Waldstein tente si désespérément de préserver… à tout prix. C’est comme ça que les choses doivent se dérouler.
Et pas autrement.



CHAPITRE 74
1888, HOLBORN VIADUCT, LONDRES
Mercredi 19 décembre
Voilà où nous vivons, désormais. Au fond, ce n’est pas si différent de là où on habitait avant. Je commence à m’y faire. On n’entend pas vingt fois par jour le grondement d’un train au-dessus de nous. Au lieu de ça, on a droit au vrombissement sourd et constant du générateur électrique du viaduc. J’imagine que c’est un peu comme si on écoutait le groupe électrogène de secours qu’on avait dans l’arche.
On est bien installés, en tout cas. On a pris de nouvelles habitudes. La grosse différence avec avant, c’est que Rashim et Bouba l’éponge vivent avec nous. Je crois que ça me plaît. Bouba me fait trop rire ; il a l’air tellement ridicule avec son nez qui tremblote. On doit le garder à l’abri du regard de ce fouineur de Delbert. Dieu sait ce qu’il ferait de cette unité de laboratoire s’il venait à en découvrir l’existence.
Il faut qu’on prenne une décision au sujet de l’unité tueuse. Pour le moment, on continue de maintenir son corps en vie. C’est comme quelqu’un qui serait dans un état végétatif : ses yeux sont ouverts, mais il ne se passe rien dans sa tête. Elle bave quand on lui fait manger son gruau d’orge. C’est vraiment dégueu. Rashim dit qu’on peut la garder ainsi indéfiniment si on continue de la nourrir. La grande question est de savoir si, oui ou non, on doit ouvrir son crâne et actionner l’interrupteur qu’il contient pour le redémarrer. Je ne sais pas trop ce que Maddy en pense.
Liam, bien sûr, dit qu’on devrait le faire.
Et moi ? J’hésite. Cette unité de combat a passé les deux derniers mois avec une seule idée en tête : nous tuer tous. Je sais bien que son programme devrait être effacé… mais est-ce que ce sera vraiment le cas ? Complètement ?
Bon, on a un nouveau chez-nous et on est dans une nouvelle époque de l’Histoire que je trouve absolument fascinante. Sur plus d’un point, ça me rappelle la première fois qu’on a été réveillés par Foster. C’était effrayant, mais la nouveauté était vraiment très excitante. Je retrouve un peu cette sensation aujourd’hui. Mais ça ne sera plus jamais la même chose, maintenant que nous savons que nous sommes fabriqués, que nous sommes des imitations d’humains. En fait, il y a juste une seule vraie personne, ici : Rashim.
Malgré tout, peut-être que cette fois on est dans une meilleure situation. Comme dit Maddy, c’est nous les responsables, maintenant. On peut décider si on veut réparer l’Histoire ou pas. Et qui nous arrêtera, désormais ? Personne, absolument personne ne sait où on est aujourd’hui, pas même Roald Waldstein.
Ça me plaît. Je me sens en sécurité, comme ça.
 
Maddy rejoignit Liam sur le seuil de la porte de derrière. Il contemplait Farringdon Street qui s’éveillait lentement. Il était juste 7 h du matin, et de fines volutes de brume matinale ondulaient comme de la soie le long de la large rue pavée. La journée promettait d’être encore belle. Le ciel bleu dégagé attendait que le soleil se lève pour venir le rejoindre. Un allumeur de réverbères éteignait les becs de gaz de la rue à l’aide d’une longue perche munie d’une griffe. Au-dessus d’eux, sur le viaduc, les lampes électriques seraient éteintes manuellement par un employé de l’Edison Electric Light Company. Ils commençaient à connaître la routine du matin dans Farringdon Street.
– Bonjour, lança Maddy.
Liam lui fit un signe de tête. Il paraissait beaucoup plus enjoué qu’au retour de son voyage à Whitechapel, quelques jours auparavant.
– On dirait bien qu’il va faire beau, aujourd’hui, dit-il.
Elle lui tendit la tasse de café qu’elle lui avait apportée.
– Je suis contente qu’on ne vive plus en continu dans une boucle de deux jours, déclara-t-elle. On voit les choses changer. C’est plutôt sympa.
– Tu es sûre qu’on ne doit pas installer un champ ?
– Ouais. On ne risque rien, ici. Personne ne cherche des voyageurs temporels, dit-elle en éclatant de rire. Je dirais même qu’à cette époque personne n’a jamais pensé aux voyages dans le temps. C’est pas cet écrivain, H.G. Wells, qui en a évoqué l’idée le premier ?
Liam haussa les épaules.
– Je suis sûr que quelqu’un a dû y penser avant lui. Ça doit être le plus vieux fantasme du monde : imaginer combien ça doit être chouette de pouvoir explorer le passé ou le futur.
– Oui, bon, dit-elle avant d’avaler une gorgée de café. En tout cas, il a été le premier à écrire un livre de fiction sur le sujet.
– Mark Twain.
– Quoi ?
– Mark Twain a écrit un livre sur les voyages dans le temps, j’en suis sûr. Je crois même que ça s’appelle Un Américain à la cour du roi Arthur.
– Oh, et puis peu importe. Ce que je veux dire, c’est que désormais, on n’a plus à s’inquiéter autant qu’avant de passer inaperçus, ni même de subir des ondes temporelles. Aucun de nous n’est réel. Aucun de nous n’appartient à cette chronologie, donc ça n’a vraiment pas d’importance.
– Tu vas bien, n’est-ce pas ? lui demanda Liam. Pas trop, euh… bouleversée par…
– Par le fait de ne pas être vraiment Maddy Carter de Boston ? compléta-t-elle en faisant la grimace. Pas tellement. Plus maintenant, en tout cas. Je crois que j’aime beaucoup la sensation de liberté que ça me procure. J’apprécie de ne plus avoir à penser que mes parents et mon cousin Julian me manquent. Quelqu’un a inventé tous ces gens et a placé des souvenirs douloureux dans ma tête. Il est hors de question que je passe une seconde de plus à pleurer des chimères. Qu’ils aillent tous se faire voir !
Liam se mit à rire.
– Ouais, c’est sûr que ça serait un peu idiot.
– Je suis celle que je suis. À cet instant, dans ce moment du temps, c’est ça que je suis. Et c’est tout, affirma-t-elle avant de lui adresser un regard en coin et un sourire. Ça fait du bien de penser ça, tu ne trouves pas ? C’est libérateur.
– Oui.
Ils entendirent le sifflet d’un bateau à vapeur résonner depuis l’autre bout de Farringdon Street, du côté des quais et de la Tamise. Les péniches y défilaient pour charger et décharger des marchandises à toute heure.
– En revanche, je n’ai pas l’impression que Sal prenne tout ça aussi bien, finit par dire Liam.
– Tu as raison. On a intérêt à la surveiller de près, toi et moi. Après tout, je crois qu’on peut dire qu’on fait littéralement partie de la même famille, maintenant.
– Hein ?
– Si ça se trouve, je suis ta sœur, Liam.
– Quoi ?
– Réfléchis… On est peut-être issus du même lot, dit-elle en riant de ses propres mots, avant de faire une moue tandis qu’une pensée lui venait. Bon sang, j’espère seulement que je n’ai pas partagé un tube de croissance avec toi. Ce serait vraiment trop dégoûtant.
– Merci, c’est agréable.
Ils sirotèrent leurs cafés, soufflant des nuages de vapeur dans l’air frais du matin.
– Et toi, Liam, comment tu te sens ?
– Par rapport au fait qu’on est des robots ? plaisanta-t-il avec son sourire de travers insouciant.
Elle se demanda si ce sourire idiot n’était pas ce qui l’empêchait de perdre la raison, ce qui rendait inaltérable sa bienveillance naturelle.
– Eh bien, ça ne m’embête plus trop. Moins que le fait que les voyages dans le temps me fassent vieillir, déclara-t-il en tripotant la mèche de cheveux blancs au-dessus de son oreille gauche. Mais bon. Je prends un peu de bouteille, voilà tout. Ça finit par arriver à tout le monde, pas vrai ?
Maddy aurait pu l’embrasser pour être si résolument… Liam. Décidément si courageux, si fort, si désinvolte.
– Tu sais, Maddy, je pensais justement à ça, hier soir, reprit-il. J’imagine que j’ai dû vieillir. Physiquement, je veux dire. Je ne suis plus un petit jeune de dix-sept ans, hein ?
– Oui, sans doute.
– Tu crois que maintenant, je suis plus vieux que toi, Maddy ?
– Je ne sais pas. C’est possible. Probable, même. Où veux-tu en venir ?
– Eh bien, si je suis le plus vieux, fit-il en souriant, est-ce que ça ne veut pas dire que c’est moi le chef, dorénavant ?
Elle cracha un peu de son café par le nez en pouffant de rire.
– Dans tes rêves, monsieur O’Connor !



ÉPILOGUE
2069, CENTRE DE RECHERCHE DE WG SYSTEMS, PRÈS DE PINEDALE, WYOMING
Roald Waldstein regardait à travers la grande baie vitrée de la salle de conférence. Le ciel jaunâtre au-dessus des pentes abruptes promettait une autre averse de pluie acide, qui dépouillerait un peu plus encore les sapins à l’agonie et le paysage vallonné des dernières traces de verdure.
Il appuya son front contre la vitre et y laissa les empreintes de ses doigts. Il se sentait vidé de toute émotion, complètement à bout. Il avait passé les trois derniers jours dans un état de panique désespérée, à faire pousser des embryons le plus vite possible et à les préparer. Il était bien trop vieux pour subir un tel niveau de stress. Il s’était mis à espérer que tout cela soit derrière lui. Qu’il puisse enfin oublier son projet et l’agence.
Quatorze ans.
Près de quatorze ans s’étaient écoulés depuis le jour où cela s’était produit. C’était presque un anniversaire. Le jour où Joseph Olivera s’était retourné contre lui et avait littéralement exigé de savoir ce que signifiait Pandore.
À l’époque, Waldstein commençait à considérer le jeune homme presque comme un fils. Un fils pour remplacer son garçon, Gabriel. Cela faisait si longtemps maintenant qu’il avait perdu son petit Gabriel et sa femme Eleanor. Un simple accident de voiture. Si sa femme avait fait différemment ne serait-ce qu’un millième de toutes les petites choses insignifiantes de ce matin-là, elle et Gabriel seraient toujours en vie et à ses côtés aujourd’hui. Mais Olivera avait insisté sans relâche, posé des questions auxquelles il était impossible à Waldstein de répondre et il en avait tiré des conclusions paranoïaques.
Waldstein n’avait pas fait assassiner Frasier Griggs. Le pauvre homme avait juste été incroyablement malchanceux. Il avait pris la mauvaise route pour rentrer chez lui, un soir. Mais Joseph était convaincu que la vérité était autre. Et il voulait savoir… pourquoi il voulait ainsi guider l’Histoire dans cette direction.
« Pourquoi ? Pourquoi tenez-vous à ce que l’humanité s’auto-détruise, monsieur Waldstein ? »
Si seulement il avait pu le lui dire. Mais Olivera s’était laissé gagner par la panique. Il avait baragouiné quelque chose au sujet de Griggs qui aurait été tué parce qu’il en savait trop.
Ce jour de 2055, le pauvre Joseph Olivera s’était lui-même persuadé que Waldstein voulait l’éliminer. En réalité, rien n’aurait pu être plus éloigné de son intention. Il voulait que Joseph sorte du laboratoire et s’éloigne des panneaux de contrôle avant de faire une bêtise. Mais Joseph s’était affolé et s’était rué vers un portail ouvert sans la moindre préparation, sans le moindre sondage de la densité. Rien. Dieu sait quelle horreur avait pu lui arriver.
Waldstein avait pleuré pour lui ce jour-là.
Et puis, quelque temps plus tard, il s’était produit un événement inquiétant. Un groupe d’activistes opposés au voyage temporel était parvenu à infiltrer un projet développé en secret par les Russes. Ces activistes encensaient Waldstein comme un héros, le considéraient comme un véritable prophète, du fait de la campagne qu’il menait pour interdire les voyages dans le temps. Il s’avéra que le projet russe de déplacement spatiotemporel était une technologie à sens unique, à la portée sérieusement limitée. Mais cela avait suffi aux activistes pour envoyer un assassin en 2015 afin d’essayer de tuer un jeune Américain répondant au nom d’Edward Chan. Le jeune homme écrirait bientôt une thèse qui changerait le monde. Une thèse que le jeune Waldstein lui-même lirait et où serait enfin démontré qu’il était bel et bien possible de voyager dans le temps.
Leur opération avait apparemment réussi, et Waldstein avait assisté, depuis le champ de protection de son laboratoire, aux modifications profondes générées par l’onde temporelle qui s’en était suivie.
C’en était trop. Trop de responsabilités. Trop de stress. Il avait pensé envoyer un avertissement à l’équipe de 2001, même si c’était la dernière chose qu’il voulait faire. Ce jour-là, quatorze ans en arrière, il avait pris la décision d’abandonner définitivement son petit projet particulier. De le verrouiller et de passer à autre chose. L’agence se trouvait désormais en 2001. Ils avaient tout ce qu’il fallait pour fonctionner – et cela avait de toute façon toujours été son intention : faire en sorte qu’ils soient autonomes, complètement seuls, et qu’ils travaillent à préserver cette chronologie.
Ils n’avaient certainement pas besoin d’un vieil homme au cœur brisé, comme lui, pour les surveiller de près.
Il avait refermé les portes de cette aventure, avec quelques derniers mots empreints de solennité.
Je suis désolé… Vous êtes tout seuls, désormais.
C’était il y a quatorze ans.
Et depuis lors, il pensait à eux presque tous les jours. À ces trois produits génétiques artisanaux, chacun si scrupuleusement conçu pour son rôle : Liam avec son esprit vif et solide, Sal avec son acuité visuelle poussée, Maddy avec ses grandes capacités d’analyse de données. D’une certaine façon, ils étaient presque comme ses propres enfants. Comme deux filles et un fils. Ils étaient là-bas, livrés à eux-mêmes, avec une copie plus âgée du garçon en guise de mentor. S’ils parvenaient à maintenir les choses en l’état, à empêcher quiconque de faire dérailler cette chronologie juste un peu plus longtemps, jusqu’en 2070… alors il n’aurait pas fait tout ça pour rien.
Mission accomplie.
Waldstein avait commencé à penser que tout fonctionnait. Certains jours, il ne s’était même pas donné la peine de vérifier méthodiquement la page défraîchie et jaunissante du journal contenant les petites annonces. Tout semblait aller bien, tout suivait le plan prévu. Ils étaient là-bas, ils faisaient leur travail… et les hommes vivaient leurs dernières années jusqu’à ce que Pandore survienne. Avant qu’ils ne s’autodétruisent.
Puis, soudain, il y avait eu tout ce stress épuisant. Trois jours auparavant, alors que rien ne laissait présager une chose pareille, il avait reçu un message de l’unité Maddy Carter qui exigeait de tout savoir sur Pandore. Qui exigeait… et qui le menaçait.
Ses trois « enfants » se rebellaient contre leur père. Tout comme Joseph Olivera, qui avait lui aussi exigé de savoir ce qu’était Pandore et menacé de quitter la mission si on ne lui fournissait pas de réponse satisfaisante. Avec ce bref message, ceux qui faisaient jusqu’alors partie de son plan étaient soudain devenus un problème majeur.
Que Dieu me vienne en aide…
Waldstein avait dû se résoudre à faire ce qui serait la chose la plus difficile et la plus douloureuse de toute sa vie : rouvrir ce vieux laboratoire poussiéreux après tant d’années, extraire de la chambre froide des fœtus de classe militaire, les faire croître, les faire naître et les briefer… afin qu’ils exécutent ses propres enfants.
Il les avait envoyés en 2001, un peu plus d’une heure auparavant, et il venait juste de réaliser quelque chose : il ne saurait sans doute jamais avec certitude s’ils avaient réussi. C’était très probablement le cas. Six machines à tuer faisant irruption au milieu de l’arche sans le moindre avertissement… Ses pauvres enfants n’avaient pas dû avoir la moindre chance. L’équipe tueuse avait reçu l’ordre d’exécuter les Time Riders, de détruire tous les éléments de leur équipement dans l’arche, puis de s’autodétruire.
Il aurait dû penser à leur donner l’ordre d’envoyer un ultime message quand ils auraient atteint leurs objectifs. Juste avant de s’autodétruire… un simple message pour le prévenir que le contrat était rempli.
« Les Time Riders ont bien été éliminés. »
Mais dans la panique, dans la précipitation, il avait omis de le faire.
Waldstein continuait de regarder par la fenêtre quand des gouttes de pluie toxique se mirent à tomber lourdement contre la vitre. Bon… c’était presque certainement fait et, dans tous les cas, il ne restait guère de temps pour que quiconque puisse faire dévier l’Histoire de son cours.
– C’est presque l’heure.
Il soupira, déposant un petit nuage de buée sur la vitre. Dans quelques mois, un virus allait être libéré par les Japonais ou les Nord-Coréens – personne ne le saurait jamais. L’humanité serait presque totalement effacée en l’espace de quelques petites semaines.
– Presque l’heure.
Ses mots résonnèrent dans la salle de conférences déserte. WG Systems n’était plus qu’une coquille vide, désormais. Il y avait encore quelques gardiens, mais on avait licencié la plupart des employés dix-huit mois auparavant. Son empire n’avait vraiment plus besoin de continuer à gagner de l’argent. Il valait bien mieux que ses employés passent le peu de temps qu’il leur restait auprès de leurs familles et de leurs proches.
– C’est presque l’heure, murmura-t-il une fois de plus.
J’ai fait tout ce que vous m’avez demandé de faire… Maintenant, je vous en prie, ne m’en demandez pas davantage.
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ALEX SCARROW
Alex Scarrow était graphiste quand il a décidé de devenir concepteur de jeux vidéo. Puis, il a grandi et il est devenu écrivain. Il a ainsi écrit plusieurs thrillers à succès, et des scénarios. Time Riders est sa première série de romans pour jeunes adultes. Pour son plus grand plaisir, il y explore les idées et les concepts sur lesquels il travaillait déjà dans l’univers des jeux.
Il vit à Norwich, en Angleterre, avec son fils Jacob, sa femme Frances et Max, son jack russell.
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